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TABLEAU 

. DE PARIS. 


chapitre dxuj, 

Matrones. 

T E R M E reçu qu’on à fubftitué à urt 
mot moins honnête. 

Il y a des matrones de plufteurs for- 
tes. Les filles entretenues du plus haut 
rang ont leurs matrones qui les accom- 
pagnent par-tout. C’eft une dame de 
compagnie pour les a&rices renom- 
mées , ainfi que pour les danfeufes ; 
c’eft une nourrice & une entrepreneufe 
pour les filles pauvres , ou pour ces 
beautés vagabondes , qui vont de fpec- 
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ïacles en fpe&acles chercher des aven- 
tures , c’eft-à-dire , des foupers. 

Les matrones n’ont plus befoin de 
mettre en jeu l’art de la féduétion ; la 
licence des moeurs modernes » le goût 
du libertinage , & la pauvreté , mauvaife 
confeillere , conduifent tout naturelle- 
ment une infinité de filles chez elles. 

Les matrones , dites appareilleufes , 
font des avances à toutes les jolies gri- 
fettes qu’elles apperçoivent. Elles tien- 
nent une lorte de penfion plus ou moins 
aïombreufe ; & c’ert dans leurs maifons 
que fe rendent lourdement les petites 
Lourgeoifes & filles de boutique de 
toute efpece , qui , pour avoir des robes 
■& foutenir leur parure , vont paffer la 
foirée chez les matrones. 

L’étendue de Paris fait qu’elles déro- 
bent l’irrégularité de leur conduite à 
leurs parens &C tuteurs ; elles paroiffent 
chartes & honnêtes, & n’en ont que 
l’apparence. Des femmes qui confer- 
vent dans le monde tous les dehors de 
la décence , fe rendent auffi dans ces 
maifons , où le libertinage eft fort à fou 
aife. 

D’autres matrones diftribuent des 
^dreffes , n’appellent les filles qu’ai» 
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Le foin , & les colportent en fiacre îéf ' 
matin chez les vieux garçons , les hy- 
pocondres , les goutteux , les ennuyés 
& les jeunes gens blafés. 

L’expérience leur ayant appris à de- 
viner les caprices & les fantaifies des 
hommes , elles font jouer toutes fortes 
de rôles à leurs filles. La marchande de 
modes devient une petite villageoife 
nouvellement débarquée ; l’ouvriere en 
iinge eft une timide provinciale toute 
neuve , qui a fui la cruauté infigne d’une 
belle -mere impérieufe. Le langage ré- 
pond à l’habillement. Comme nos plai- 
iirs dépendent beaucoup de l’imagina- . 
tion , les hommes trompés n’en font 
pas moins fatisfaits. 

Viennent enfuite les matrones qui 
ont entrepris un férail en grand. Vous 
y verrez enfemble ou tour -à- tour la 
façonnée. , l'artificielle , la niaife , l'alerte , 

T éveillée , C achalandée , l' émérillonnée 9 
t éventée , la fupcrbe , la follette , la frin- 
gante , l' attifée , la pimpante. Toutes les 
nuances font là : la mignonne , la grajfe , 
la maigre , la pâle , l'ardente , la mutine , 
jufqu’à la boiteufe. Ainfi que dans les 
haras les courfiers ont leur furnom , 
de même ici chaque fille a le fobri- . 
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quet qu’indiquent fa taille & fa figure; 

Des matrones moins achalandées ne 
pouvant avoir ni vaftes appartemens , 
ni lits fomptueux, établirent des fé- 
rails plus étroits , où les filles font lo- 
gées , nourries , blanchies. L’argent 
qu’elles reçoivent va à la mere ; celle-ci 
ne parle que de la reconnoiflance qui 
lui eft due ; elle a décrafle ce troupeau 
de province & des campagnes. Toutes 
lui doivent ce qu’elles font. Si elles ont 
un déshabillé blanc pour porter dans la 
maifon , un mantelet pour l’été , une 
peliffe pour l’hiver , une robe de foie 
pour aller chez Nicolet , à l’ Ambigu co- 
mique , aux Variétés amuj antes ; à qui 
font-elles redevables de fi rares bien- 
faits? Elles devroient porter le cafa- 
quin & le tablier, avoir les mains noi- 
res &calleufes, laver les écuelles, cou- 
cher avec des rouliers ; & les imperti- 
nentes ont l’ingratitude de vouloir par- 
tager dans le compte 1 C’eft à elles d’in- 
térelTer le coucheur & d’obtenir des 
rubans : or rubans , en ftyle du lieu , 
fignifie la générofité particulière qui s’ac- 
corde quand on eft content. 

Enfin , arrivent les infâmes marcheu- 
fes } vieilles matrones ruinées, échappée* 
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de l’hôpital , & ridées fous le poids des 
vices : ainfi que le boulet des batailles 
n’a ravi à tel invalide que la moitié de 
l'on corps , de même la contagion de la 
débauche n’a frappé qu’à demi ces vic- 
times décrépites du libertinage. Mais il 
faut qu’elles vivent encore dans fon 
athmofphere; elles n’en veulent point 
d’autre. Invinciblement familiarifées avec 
l’incontinence & fes fcenes journaliè- 
res , elles raccrochent & par inflinft 
& par befoin. Elles marchent pour les 
filles demeurant en hôtel garni; celles-ci 
n’ont qu’une cnauffure ôc un jupon 
blanc. Faut-il qu’elles expofent dans les 
boues leur unique habillement? La map- 
cheufe affrontera pour elles les chemins 
fangeux. 

Il y a un réglement tacite de police 
qui défend à toutes ces matrones de 
recevoir aucunes filles vierges ; il faut 
qu’elles foient déflorées avant que d’en- 
trer dans le lieu fréquenté ; 4c fi telle 
fille ne l’éfoit pas, on avertiroit fou>- 
dain monfieur l’infpe&eur. 

On rira peut-être de cette derniere 
phrafe. On aura tort; je l’écris dans un 
fens férieux. On a voulu établir un 
certain ordre dans le fein du défordre 
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même , parer à de trop grands abus s 
protéger l’innocence & la foiblefie, & 
empêcher que le libertinage trop hardi, 
rompant tout frein , ne détruife le lien 
civil , le nœud facré des familles. Audi 
aucun pere n’a de plaintes à faire; ja- 
mais l’inconduite de fa fille n’a com- 
mencé dans le lieu fufpeét : c’ed un 
grand point, que celui-là ; & tout obfer- 
vateur qui penfe, doit le remarquer à 
la louange de la police. 

Ce feroit à un peintre à defliner le 
gradin fymbolique , où feroient repré- 
sentées toutes les femmes qui font trafic 
à Paris de leurs charmes. Traçons-en 
J’efquifle. 

Au fommet l’on verroit ces femmes 
ambitieufes & altieres , qui ne couchent 
en joue que les hommes en place , & 
les financiers. Elles font froides , elles 
calculent en politiques ce que peuvent 
Jeitr rendre les foibleffes des grands. 

Immédiatement au-deffous d’elles fe 
verroient les filles d’opéra , les dan- 
feufes , les a&rices , moitié tendres 
moitié intérefiees , & qui commencent 
à placer le fentiment où l’on ne l’avoiç 
pas encore vu. 

Enfuite les bourgeoifes demi-décentes j 
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recevant Fami de la maifon , & le plus 
fouvent du confentement du mari : e{- 
pece dangereufe & perfide , qui voile 
& pare l’adultere de couleurs trompeu- 
fes , & qui ufurpe l’eftime dont elle efl 
indigne. 

Au milieu de cet amphithéâtre figure- 
roit la race innombrable des gouver- 
nantes ou fervantes-maîtrefîes, cohorte 
mélangée. 

La bafe ‘en s’élargifihnt ofFriroit les 
grifettes , les marchandes de modes, les 
monteufes de bonnets , les ouvrières en 
linge , les filles qui ont leur chambre 
& qu’une nuance fépare des courtifa- 
res. Elles ont moins d’art , aiment le 
plaifir , s’y livrent , ne ravilTent point 
les heures précieufes deftinées aux de- 
voirs de votre état. On les nourrit , on 
les divertit, & elles font contentes » 
paifibles. Si elles fe permettent un amant 
à la fuite de l’entreteneur , voilà où fe 
borne leur tromperie. 

L’œil en defcendant faifiroit les pha- 
langes défordonnées des filles publiques» 
qui garniffent impudemment les fenê- 
tres , les portes , qui étalent leurs char- 
mes lafcifs dans les promenades publi- 
ques. On les loue comme les carroflcs. 

A iy 


♦ 


Digitized by Google 



( 8 ) 

«Je remife , à tant par heure. Elles fe- 
rolent pêle-mêle confondues avec les 
danfeufes, chanteufes & a&rices des 
boulevards. 

Le dernier gradin plongeant dans la 
fange montreroit les hideufes créatures 
du Port-au-Blé , de la rue du Poirier , 
de la rue Planchz-Mibi'ay ; & le peintre , 
pour ne pas trop bleffer les réglés dé- 
licates du goût , n’en feroit faillir que 
la tête. Ici le vice a perdu fon attrait , 
& le friflon qui court dans les veines 
dit que la débauche fait fe punir elle- 
même. 

Il eft des métamorphofes très -fur- 
prenantes parmi ces femmes , & qui les 
font tout-à-coup changer de place fur 
le haut gradin pyramidal. Elles mon- 
tent & defcendent , félon que le ha- 
fard leur amene des entreteneurs plus 
ou moins riches. Le caprice , l’engoue- 
ment, des rapports inconnus font que 
la petite fille dédaignée la veille", & 
qu’on ne regardoit pas , eft préférée à 
toutes fes compagnes. Elle roule quinze 
jours après en voiture brillante fur ce 
même boulevard où fes regards folli- 
citoient vainement de côté des adora- 
teurs. Le commis à quinze cents livres. 
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‘qui lui donnoit à fouper dans Ton tau- 
dis , la reconnoît & ne peut en croire 
Tes yeux. 

. L’autre retombe dans l’indigence , 
après avoir mené un train , & devient 
dans Ton abaiffement le partage du la- 
quais qui la fervoit fix mois auparavant. 

Qui pourra deviner les caufes de ces 
viciffitudes ? Qui pourra fa voir au jufte 
pourquoi feue mademoifelle Defchamps 
étoit montée à ce degré d’opulence , 
qui lui fit adopter le luxe infolent de 
border les bourrelets de fa chaife percée 
de dentelles d’Angleterre , & d’orner de 
Jlras les harnois de fes chevaux? 

Une fille d’opéra qui vient de décé- 
der , laide un mobilier immenfe , une 
fomme d’argent confidérable. Avoit-elle 
plus de beauté & d’efprit qu’une autre? 
Non : fortie de la plus baffe claffe du 
peuple , elle eut pour elle les faveurs 
de ce deftin inconcevable , qui dans ce 
inonde éleve , abaiffe , maintient , ren- 
verfe miniftres & catins. 

La populace regrette beaucoup le 
fpe&acle de la promenade de l’âne : plai- 
fir que lui donnoit quelquefois un arrêt 
folennel du parlement. 

P s’agiffoit de la punition exemplaire 
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de ces matrones, qui, comme le dît 
naïvement un grave jurifconfulte , font 
métier de féduire des filles de bonne maifon « 

Mais l’exemple tomboit ordinaire-^ 
ment fur quelque malheureufe qui avoit 
prêté fon miniftere à des filles indigen- 
tes. On ne s’attachoit point à celles 
qui , exerçant la profefïion en grand , 
avoiént fervi les goûts fantafques des 
princes , des prélats r des étrangers , & C 
même de quelques philofophes. 

Voici une idée de cette promenade* 
telle que je l’ai vue. A la tête marchoit 
trn- tambour r enfuire venoit un fergent 
armé d’une pique; un valet conduifoit 
un âne par la bride ; fur l’animal à lon- 
gues oreilles étoit montée à reculons lai 
matrone-, appareilleufe ou féduftrice,. 
le vifage tourné contre la queue de la 
bête ; une couronne de paille artifte- 
ment rangée ornoit fa tête. Sur fon dos 
& fur fa poitrine pendoit un écriteau en- 
gros caracleres , avec ces mois : Maque - 
relie publique . 

Imaginez toute la canaille dans le 
tumulte & l’ivreffe de la joie , jetant en 
l’air fes fales bonnets, & fermant la 
marche avec des huées & des cris li- 
cencieux. 
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0i* n’a point renouvelé depuis pflly* 
fieurs années ce fpe&acle indécent , q.i$ 
ne fert qu’à réveiller des idées de tt^nr 
pitude , & qu’à autorifer la populace & 
proférer des mots laies &C greffiers. £/£*■ 
criteau lu, commencé & interprété 9 
devenoit un fcandale pour les oreille 
chartes & pour les jeunes filles inng» 
centes. 

D’ailleurs , que fait la promenade jà 
çette vile créature ? elle ne fent pa§ 
plus la honte que l’âne qui la porte. 

Cette miférable ofoit fourire à la dé? 
rifion univerfelle ; & mefurant de 1 
les croifées qui s’ouvroient fur fon pa£r 
fage , elle avoit l’effronterie de dire j 
Là, à ces fenêtres , au fécond, étage , font 
des demoifelles qui font les prudes , & qui 
nofent fe montrer ; car elles ne pourraient 
me regarder fans me reconnaître. 

Si l’on n’a pas donné plufieurs repré.- 
fentations de cette mafcarade, ce n’ef| 
pas que l’a&rice principale foit devenue 
rare; mais on a fenti que nos Phriaès 
& nos Lais ne dédaignant pas quelque-r 
fois de fe livrer à une complaifance in- 
téreffée en faveur de quelques perfon- 
pages titrés, il étoit inutile ae faire tom- 
ber le châtiment ignominieux fur ypf 
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' malheureufe errante le long des roîf- 
feaux , & mangeant par famine le pain 
de la proftitution. 

Combien plus coupable efi celle qui 
defcend du trône de la beauté , pour 
exercer ce vil &c infâme métier , & qui 
immole fes propres charmes à l’avarice 
ou à l’ambition ! Mais l’être le plus 
dangereux pour les femmes, c’en la 
femme même. 

Ces matrones bravent toujours avee 
plus d’audace que les hommes les argus 
& les agens de la police , parce qu’in- 
dépendamment des accointances elles 
devinent que leur fexe amortira tou- 
jours un peu la rigueur dont on vbu- 
droit ufer à leur égard. Un inftinct 
fecret leur dit que, péchant contre 
elles-mêmes & contre les lois religieu- 
fes , elles n’ont pas porté une dange- 
reufe atteinte aux lois de l’état , à celles 
qu’il veut que l’on refpe&e par - delïus 
tout. 

On diroit aufli qu’elles ont deviné 
que la police avoit à Paris un befoin 
continuel de leur miniftere ; & que fi 
elles ne pulluloient pas en arrivant des 
provinces voifines ' & éloignées , on 
les appelleroit de tout côté pour 
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approvisionner la ville qu’on ne laiflera 
point chommer de cette denrée, & pour 
caufe. 

En effet, un pafteur s’étant plaint à 
un lieutenant de police que fa paroiffe 
étoit infeftée de femmes publiques , le 
magiftrat lui répondit tranquillement : 
Monjüur le curé , il m'en manque encore, 
trois mille. 

Voilà un article affez étrange ; mais 
il entroit néceffairement dans le tableau 
de la capitale. Je n’ai pu paffer fous (i- 
lence ce qui eft, pour ainfi dire, de no- 
toriété publique. J’ai dit ce qui fe voit, 
ce qui frappe tous les regards. Le refte 
peut fe deviner ; ma main ne foulevera 
pas le rideau. 

Le défordre dont je viens de faire ici 
le récit , eft commun à toutes les gran- 
des villes. Il exifte de tous les temps ; 
mais il eft aujourd’hui monté à un tel 
point , qu’il doit attirer l’attention de 
ceux qui s’occupent du bien public. 

Les hommes livrés à un libertinage 
trop ouvert s’énervent fans aucun fruît. 
Les femmes fe dénaturent , & pren- 
nent un tour d’efprit mauvais & per- 
nicieux, qui influe fur les hommes 
qu’elles fréquentent. Enfin , le fpe&ade 
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révoltant & fcandaleux de la profHtiP 
tàon non- voilée devient une contagiori 
dbublement funefte. 

L’original Rétif de la Bretonne a pro- 
pofé dans Ton Pornographe un plan pour 
les courtifanes de toutes les claffes ; 
^xV moyen duquel le libertinage , levant 
la tête dans les carrefours , n’infulteroit 
pas du moins fous l’oeil de la mere & 
dè la fille à la décence publique. Se- 
roit-il donc impofîible de l’adopter au 
rhoins en partie , & par des lois nou- 
velles adaptées à l’efprit du fiecle , dé 
Corriger ces vices publics qui entraînent 
néceflairement la ruine d’une foule d’i- 
dees morales ? 

Il fàudroit avant tout recourir aux 
travaux modernes de la chimie, pour 
liter , s’il fe peut, le venin que lancent 
dans le fang de la jeuneffe ces femmes , 
qui, fous l’air de Vénus, recèlent les 
feux empoifonnés de Tifiphone. 

Cette réforme fera difficile ; car elle ‘ 
demande un efprit jufte, & un coup- 
d’œil vraiment philofophique : mais elle 
devient de toute néceffité. 

Non , il ne faut pas qu’une créature 
fcduifanîe & pourrie attaque dans la 
rue le jeune homme , en lui montrant 
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«Ses appas propres à échauffer un vïéïU 
lard , ni qu’elie faffe perdre en un inf- 
tant à Ton malheureux pere le fruit de 
dix-huit années d’éducation & de foins. 
Non , il ne faut pas que l’époux, juf- 
•ques-là fidelle, rencontre tous les foirs 
de ces femmes , marchant avec un air 
de volupté, qui ne fut jamais dans la 
vrefpeftable mere de famille. Voilez ces 
objets de tentation à tous les regards! 
■Eloignez- les ! La parole qui fort de la 
touche de la proftituée , & qui va frap- 
per à deux pas l’oreille de l’innocence, 
«ft encore plus dangereufe que fes ap- 
pas. Sa parole affiche le mépris de la pu- 
deur. Si le dernier atte de la débauche 
eft caché, pourquoi le premier ne le 
ieroit-il pas également ? Ce n’eft pas le 
libertinage qui étouffe toute vertu, c’eft 
fa fatale publicité. Adminift rateurs , lifez 
férieufement le P omo graphe de Rétif de 
la Bretonne. 
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CHAPITRE DXLIII. 

Nouvelles à la mairu 

Les grands & les riches , après avoir 
parcouru les gazettes , lifent plus atten- 
tivement les Nouvelles à la main. Il y 
en a de plulieurs fortes : les anecdotes 
courantes y font confignées ; elles cir- 
culent chez un très - petit nombre de 
perfonnes , leur entrée dans la capitale 
ne pouvant fe faire que par un très- 
long circuit. 

L’auteur anonyme faifit la première 
leçon qui court, & fou vent il ne s’y 
trouve qu’un filet de vérité. Le ftyle 
enfuite qui vife à la méchanceté, dé- 
nature toujours un peu les faits. Les 
copies s’altèrent fous la main des feri- 
bes , & leur erreur enfante d’étranges 
& fingulieres bévues. 

Il s’y trouve aufli des narrations har- 
dies. Elles ne ménagent pas fur -tout 
les particuliers ; la vengeance fourde 
s’eft gliffée dans ces canaux prefque 
invifibles , qui voiturent par-tout le fiel 
de la malignité. Le miniftere livre cet 
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âppât à des perfonnes choilîes & qu’JÎ 
fconnoît. Ces Nouvelles à la main , moinî 
qu’elles s’éloignent 
communes en pn> 

yince qu’à Paris. 

Si les gazettes diftribuées dans la ca- 
pitale font toutes d’accord; fï aucunes 
ne fe contredifënt ; fi elles marchent eri 
tutelle ; fi elles récitent également bien 
leur leçon , les Nouvelles à la main ont 
leur caraûere propre & particulier. Elles 
narrent différemment les mêmes faits. 
Moins affervies au protocole des idées 
tniniftérielles accoutumées , le point de 
vue qu’elles indiquent offre les objets 
fous ime face nouvelle. » 

Mais fi l’on veut fe convaincre com- 
bien oneff fu jet * lorfqu’on pmphétife en 
politique, à être trompé par maints évé- 
nemens imprévus , qu’on relife de fuite 
les anciennes Nouvelles à la main ; leur 
fauffeté ou leur erreur deviendra pal- 
pable. 

Nous vîmes en 1757 le roi de Pruffd 
à deux doigts de fa perte. L’impératrice 
de Ruffie mourut : tout changea de face; 
Frédéric eut des fuccès brillans , & fit 
une paix glorieufe. Qui l’eût dit ? 

Allez moins avant , prenez toutes ce$ 

Tome VII. B 
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'Nouvelles à la main , & voyez fi unei 
■feule a fu prévoir dans le temps le par- 
tage de la Pologne, la révolution de 
l’Amérique, le parti que prit le roi 
d’Angleterre , les négociations ultérieu- 
res de Francklin , leur fuccès , le ré- 
fultat enfin de la guerre qui vient de 
finir. Voyez feulement fi l’on a entrevu 
rifliie des affaires de Geneve , dont per- 
fonne ne devine encore aujourd’hui la 
péripétie. Ces nouvelliftes preffés & con- 
fians ont tous la tête dans un fac. 

Ils fe trompent moins quand ils frap- 
pent de leur plume maligne quelque 
littérateur , qui ignore fouvent le mal 
qu’on a dit de lui; mais ils fe trom- 
pent encore , & c’eft à ces Nouvelles à 
la main qu’on pourroit appliquer le dic- 
ton : Il ne faut croire que la moitié de ce 
que ton dit. 

Il paroît que c’eft des débris de ces 
différentes gazettes que l’on a compofé 
les Mémoires fecrets de la littérature , de- 
venus fi fameux. Si leurs auteurs appro- 
chent quelquefois de la vérité, plus fou- 
vent ils s’en éloignent par la pente in- 
furmontable qu’ils ont à vouloir flatter 
le goût malin du public par le ton im- 
modéré de la fatire ; mais il ne l'uffit 
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Çàs d’être mordant pour être véridiqüê»' 

Dans les cours étrangères , on a pouf 
les nouvelles politiques & littéraires des 
correfpondans qui demeurent à Paris. Ils 
voient avec leur lunette dont le verre 
eft trouble ou coloré. Paris donne à 
toutes les idées une précipitation fingu- 
liere ; l’opinion régnante eft un vrai 
coup de vent. 

Les nouvelles politiques ont une phy». 
fionomie publique &: cara&érifée ; ont 
ne fe trompe que pour l’avenir. Mais 
les nouvelles littéraires ont des nuan- 
ces fines, qui varient au gré des mc- 
tamorphofes des différens partis. Elles 
font donc encore plus fautives. Le point 
précis de la vérité échappe ; il eft diffi- 
cile à faifir. Au refte , l’erreur en ces 
fortes de matières eft d’une très-petite 
conféquence. 

Un Ruffe ayant chargé un auteur de 
lui envoyer des détails littéraires, il fe 
trouva au bout de cinq années que le. 
poète n’avoit loué que fes propres ou-* 
Vrages , & par grâce quelques produc- 
tions de fes protégés. Il avoit voulu 
faire adopter à fon lointain correspon- 
dant toutes les petites pallions qui 
l’agitoient dans fon petit cercle ; ÔC 
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Hiabitant de la Neva ne fe laffoit pas 
d’admirer toute la fougue de ces tranf- 
ports littéraires , qui tendoient à déni- 
grer quelques futiles brochures. 


CHAPITRE DXLIV. 

Libelles . 

XJ" n libelle bien plat , bien atroce , bien 
calomnieux , parQÎt fous le manteau ; 
c’eft à qui l’aura. On le paie un prix 
fou ; le colporteur qui ne fait pas lire 
& ne veut que gagner du pain pour fa 
pauvre famille , eu arrêté. On le jette 
à Bicêtre , où il devient ce qu’il peut. 

Plus le libelle eft défendu , plus on en 
eft avide. Quand on le lit & qu’on voit 
que rien ne compenfe fa baffe témé- 
rité , on eft tout honteux d’avoir couru 
après. On n’ofe prefque dire , Je C ai lu. 
C’eft l’écume de la baffe littérature ; & 
quelle chofe n’a pas fon écume ? 

Le mépris feroit peut-être l’arme la 
plus ftire contre ces mil'érables écrits 
aufli éloignés du talent que de la vérité. 

Quel eft le libelle , qui , au bout 
de quinze jours , n’a pas été flétri par 
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l’opinion publique, & abandonné à là 
propre infamie ? La recherche qu’on en 
fait, voilà ce qui lui donne une con- 
féquence férieufe. La méchanceté efl 
avertie , & fe promet un plaifir fecret 
bie* digne d’elle. 

Quand les hommes en place fauront- 
jls dédaigner également , & les louanges 
intéreffees des adulateurs intrigans, & 
les fatires que la faim commande ? 

D’ailleurs , ceux qui fiegent fur les 
gradins fupérieurs doivent toujours s’at- 
tendre à quelques traits lancés par ceux 
qui font en bas ; cela devient prefque 
inévitable. Il faut bien qu’ils paient leur 
place plus commode : du moins on at- 
tribue à ceux qui nous dominent de ra- 
res jouilfancesjfcls en ont quelques- 
unes ; ils l’avoueront eux-mêmes , quand 
ce ne feroit que de fe fentir au-defliis 
de la multitude. Le cœur humain eft 
naturellement envieux. Que les hom- 
mes en place pardonnent donc ou dif- 
fimulent à propos. Les fatires tombe-* 
ront ; c’eft en fe montrant impaiïibles 
qu’ils défarmeront l’ardente malignité. 

Je le répété , on n’eft pas aux pre- 
mières loges au même prix qu’au par- 
terre j quand on fait obéir les autres 
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iî facilement , il faut confentir de bonne 
grâce à payer ce plailir qu’accompa- 
gnent nécessairement plufieurs autres 
prérogatives. Elles font allez nombreu- 
ses ; car de fait tous les miniftres tien- 
nent beaucoup à leur place , mais beau- 
coup. 

L’homme qui ne fait pas pardonner 
une injure, & qui montre un amour- 
propre chatouilleux , foit dans la car- 
rière de la politique , foit dans celle de 
la littérature , qu’il forte des rangs ; il 
n’eft pas né pour la gloire. Il faut l'avoir 
écouter celui qui improuve, comme 
celui qui approuve. On ne devient in- 
vulnérable que quand on a pu fe dire 
à foi-même : Ceci rieflariune Légère bief- 
fure ; je ri ai pas ferai Wmcoup. 

Cependant il eft un genre de libelles 
odieux, qui, ayant tous les caraéleres 
de la calomnie , doit être réprimé. Celui- 
là n’eft ordinairement que le fruit de la 
vengeance fourde & envenimée ; car 
•que fait à tout homme de lettres le 
* manege fecret des cours ? Il faura allez 
tôt ce qui doit convenir à la plume de 
l’hilloire. 

Mais li le libelle audacieux fe trahit par 

fureur , s’il révolte ou dégoûte , plus 
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modéré il devient quelquefois le contre- 
poids de la trop grande puiffance ; il 
pafle les bornes ainfi qu’a fait une au- 
torité abufive. De petits defpotes info- 
lens & nuis l’ont fouvent provoqué; 
& le public , à travers deux extrêmes , 
apperçoit la vérité. 

Un libelüfte doit être puni, comme 
tout ce qui eft violent doit l’être. Mais 
que les intéreffés s’abftiennent de pro- 
noncer ; car alors où ferait la propor- 
tion entre la peine & le délit } 

Je n’appelle point libelles ces accu- 
fàtions atroces & gratuites contre la 
vie privée des princes & des particu- 
liers. Ces traits injurieux & fans but 
font un attentat à l’honneur ; leurs au- 
teurs doivent être punis. 

On a arrêté un infpeôeur qui, pré- 
pofé à la découverte de ces libelles , 
en propofoit la fabrique à de faméli- 
ques écrivains, & qui , après leur avoir 
tendu ce piege infernal à l’appât de 
quelque argent , alloit les dénoncer & 
les vendre au miniftere. 

Le même fourbe annonçoitavec toute 
l’apparence du zele , qu’il connoifloit 
l’aille clandeftin où fe forgeoit la fou- 
dre fabrique. Il fe faifoit payer ; il 

B iv 



( 2 4 y 

fuppofoit un voyage lointain , & 1er 
coquin recéloit chez lui l’édition fcan- 
daleufe qu’il vouloit vendre au minif- 
tere , comme fi elle lui avoir coûté beau-? 
coup de recherches & de peines. 

Ces malheureux , aveuglés par l’âpre 
foif d’un peu d’or » s’amufent des in- 
quiétudes du miniftere ; & plus ils le 
voient dans les tranfes de Fappréhen-: 
fion , plus ils fe plaifent à groflir le 
danger & à redoubler les alarmes. 

La liberté a rendu le miniftere d’An- 
gleterre infenfible aux libelles. Le dé- 
dain eft fur avant que l’ouvrage foit corn-, 
mencé. Si la fatire eft ingénieufe , on 
en rit fans y croire ; fi elle eft plate , 
on la méprife. Mais de toutes façons , 
rien ne porte coup. 

. La licence chez ce peuple fingulier 
s’étend jufqu’aux gravures. Les minif- 
très y font repréfentés fous des figures 
emblématiques ; le roi lui - même a fà 
caricature , fuivant qu’il a plu à l’ima- 
gination du deflinateur. Toutes ces ef- 
tampes fatiriques reftent expofées en, 
grand nombre devant toutes les bouti- 
ques. On paffe , on regarde » on fou- 
çit , on leve les épaules & l’on n’y. 
£ç>nge plus. Rien ne fait tort à l’homme. 
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public , ni peinture, ni livre ; ces charges 
fe détruifent l’une par l’autre. 

Le gouvernement François ne fau- 
roit-il adopter en partie cette infou-: 
ciance ? Un mépris plus caraftérifé pour 
ces plumes viles & inconnues , qui 
cherchent à piquer la fenfibilité de l’or- 
gueil , dégoùteroit les leûeurs de ces 
îatires plates & menfongeres , dont ils 
rie font fi avides , que parce qu’ils s’i- 
maginent que le gouvernement en efl 
véritablement offenfé. 

, i f , - r .-t i r 1 y a- i. - " 

Obfervons que ces écrits qui flattent 
plus ou moins la malignité publique , 
difîîpent en étincelles fugitives un feu 
central , qui comprimé feroit peut-être 
le volcan. 

L’inquiétude des efprits & la mau- 
vaife humeur fe fatisfont complètement 
avec ces pamphlets ; chacun fe croit 
vengé quand le papier eft noirci. Ne 
faut-il pas donner un jouet à un en- 
fant , de peur que l’étourdi dans fon 
oifiveté ne fe mette à caffer les meu- 
bles ? C’eft u|i petit tambour qui étour- 
dit , mais qui avertit en même temps 
qu’il ne fait point d’autre mal. Enfin , 
|es hommes en place peuvent pardon- 
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ner aux auteurs de ces écrits ce qu’ifs 
difent , en faveur de tout ce qu’ils ne 
difent pas. 


CHAPITRE XL V. 

Lieutenant de Police ef Athènes. 

L E lieutenant de police d’Athenes 
voyoit-il tous les mois à fes genoux 
deux ou trois cents créatures en linge 
fale & en fontanges , dont la plupart 
font foulever le cœur , lui faire une ré- 
vérence que le genou carattérife forte- 
ment contre une feule & miférable jupe, 
& fier ?nfuite l’une après l’autre pour 
fe rendre au Cynotarge ? 

Etoit-il obligé de courir après un 
miférable pamphlet , dont fe plaignoit 
un prêtre de Cérès ? Avoit-il à la fois 
le département des brochures clandef- 
tines & de tous les mouchoirs volés ? 
Se fervoit-il de la même meute pour 
fuivre à ,1a pifte un voleur & un li- 
braire ? Oppofoit-il favjftnment fîloux 
à filoux , délateurs à délateurs , pour 
mieux infpe&er & tirer parti de cette 
racaille } 
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Vouloit-il Savoir tout ce qui fe difoit 
dans les bains publics , tantôt pour 
l’intérêt de l’état , tantôt par fimple 
curiofité ? 

Comment recevoit - il Sophocle & 
Euripide , quand ils alloient à fon au- 
dience ? 

Lorfqu’Alcibiade eut contrefait chez 
lui les myfteres de Cérès & de Profer- 
pine , & qu’il y eut joué , cria-t-il au 
facrileg# avec le peuple ? Non , dit l’hif 
toire. 

Comment fit-il relever les ftatues de 
Mercure , qui fe trouvèrent mutilées 
en une nuit ? 

Que diloit-il à Timon le mifanthrope , 
à Diogene le cynique? A voit -il plus 
de condefcendance pour Ariftophane 
que pour Ménandre , qui n’avoit ni fon 
effronterie , ni fa malice , & qui ne 
s’énonçoit pas avec la même aflurance ? 

On fait qu’il n’avoit rien à dire' à 
Démofthenes tonnant dans la tribune 
aux harangues , &C qu’un exempt très- 
poli ne venoit pas l’arrêter lorfqu’il 
rêvoit à une nouvelle Philippique. 

Quelles étoient fes fondions parmi 
ce peuple caufeur ? L’Athénien , natu- 
rellement babillard, ne pouvoit retenir. 


I 
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fa langue ; il falloit qu’il parlât : Fient- 
pêchoit-on de parler ? 

Comment conduifoit-il les fêtes des 
bacchanales , & les farces que les pay- 
fans d’Ilcaria repréfentoient à la lu- 
mière } 

Quand Anacréon ou Damophilo 
avoient fait un couplet pîaifant , le ma- 
giftrat envoyoit-il chez tous les copif. 
tes pour arrêter ou changer la verfion? 

Lorfqu’une affaire publiqu9 agitoit 
trop les efprits Athéniens ; que l’on fai. 
foit entendre que la navigation & le 

F ilotage des Tyriens & des Phéniciens 
emportoient fur la navigation d’Athe- 
nes ; lorfque les vaiffeau^ Tyriens 
avoient pafle prejlo entre les jambes du 
général ennemi , faifoit - il alors nou- 
velle recrue de bouffons , de danfeufes 
& de baladins ? 

Apcordoit-il des frivolités & des maf- 
carades au peuple, pour mieux lui en- 
lever la cauferie fur les affaires de l’état? 

Redoutoit-il cette cauferie au point 
de faire enfermer ou d’exiler ceux , 
qui , au lieu de parler de la Vénus de 
Praxitèle , de la Minerve de Phydias , pu, 
du drame d’Efchyle , examinoient la; 
conduite de Thémiffocle , de Miltiade. 


* 


s 
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& de Pérîclès ? Pardonnoît-il au babit 
d’un peuple doué d’un efprit vif, & 
qui vouloit deviner tout ce qu’on lui 
cachoit ? Faifoit-il publier quelques faits 
peu importans pour mieux déguifer au 
peuple ceux qu’il vouloit couvrir d’un 
voile impénétrable ? 

Comment fe comportoit-il avec cette 
académie de plaifans, dite des Soixante , 
dont l’inftitut étoit de raffiner fur les 
plaifanteries ? Se fachoit-il fêrieufement, 
quand un farcafme que la gaieté plutôt 
que la méchanceté avoit fait naître , 
venoit à tomber fur les archontes four- 
cilleux ? 

Ét les mimes, 8c les ménades , 8c les 
fêtes d’ Adonis , comment gouvernoit- 
il tout cela ? Et les fecrets des grandes 
dames , en rioit-il tout feul au fond de 
l’ame ? Comment menoit - il de front 
cette foule de divers emplois , qui n’a- 
Voient entr’eux aucun point de contaâ? 

Lui falloit-il répondre tour à tour £ un 
philofophe, à une jolie femme, à un 
comédien , à un guerrier , à un efpion , 
à un pontife , à une courtifane , à un 
colporteur, à un Spartiate, à un exempt; 
& changer de ton & de langage félon 
l’état de ces divers perfonnages? 
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Venoit-on lui dire : On a tue lift 
homme , & l’on a fait un vaudeville 
i malin ; le feu a pris à tel édifice , & 
le parterre s’eff: mutiné contre tel hi£ 
trion ? 

Si Efchyle , dans fon Promêthée , ha- 
fardoit quelques vers , un cenfeur à fes 
ordres étoit-il là pour tronquer fes hé- 
miftiches ? Avoit-il l’oreille au guet pour 
faifir toutes les allufions que Ion créoit 
au théâtre , tantôt craignant de fuppri- 
mer le trait , de peur de lui donner de 
l’importance , tantôt appercevant avec 
trop de fagacité ce que le peuple à coup 
fur n’auroit pas apperçu? 

De quelle maniéré commandoit-il à la 
frénéfie athénienne , qui avoit fes accès &C 
fes boutades, lorfque rien ne déleéloit 
autant les citoyens que la fatire du jour, 
qu’ils la favoient par cœur , & qu’ils la 
récitoient par-tout comme un chant de 
viftoire ? 

Dans le temps de la guerre du Pé- 
loponefe , commandoit - il que jamais 
fâcheufe nouvelle ne parvînt à la porte 
de Dipylon , oii étoit la belle prome- 
nade ? Et lorfqu’on avoit eu quelques 
revers , ordonnoit-il une nouvelle Pyr- 
rhique ? 
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Â voit-il befoin également , pour cu- 
rer la ville , de la pelle du boueur , de 
l’œil de l’infpeûeur & de la main de 
l’exempt? Enfin, étoit-il obligé de porter 
inceffamment la vue fur ce qu’il y a de 
plus immonde & de plus bas dans l’efpece 
humaine ? 

On voudroit bien favoir tout ce qui 
fe paffoit dans la capitale de l’Attique, 
& dans le beau quartier , fameux par 
fa loquacité & par des épigrammes plus 
fines, dit-on, que celles qui fe débi- 
toient près du Pyrée. 

Or , il faut qu’un lieutenant de po- 
lice de nos jours foit un peu Grec. Non- 
feulement il a affaire aux grecs de pro- 
feflîon , qui dans les maifons de jeu accu- 
mulent toutes les rufes, & qui vivent 
aux dépens de la crédulité &C de l’inex- 
périence; mais il faut encore qu’il ait 
l’œil ouvert fur ces vilains grecs qui 
intervertiffent un culte déterminé par 
la nature , & qüi , malgré tous les char- 
mes avant-coureurs dont elle a paré 
les plaifirs légitimes , méconnoiffent 
ï’autel & l’hoftie. 

Il a donc à iiirveiller des Grecs qui ne 
font pas Athéniens. Quand les faits font 
problématiques , de quelle pénétration 
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na-t-il pas befoin pour démêler la Vé- 
rité , & ne point faire injure à l’hommé 
innocent ? D’un autre côté , le fcélérat 
fait compofer fon front & fes difcours. Le 
profond Defrues ne parut pas Coupable 
dans les premiers inftans où il fut accule; 

Il fut une occalion où un lieutenant 
de police de nos jours fe comporta en 
véritable Athénien. Ecoutez. 

Sur le point de faire un voyage , un 
particulier avoit chez lui un capital dé 
vingt mille francs qui l’embarraffoit ; 
il n’avoit qu’un domeftique dont il fé 
défïoit, & la fomme pouvoit le tenter; 
Il alla prier un de fes amis de vouloir 
bien la lui garder iufqii’à fon retour. 

Quinze jours après , l’ami nia le dépôt; 
Point de preuves : les lois civiles né 
pouvoient prononcer dans cette affaire.- 
Il eut recours au lieutenant-général 
de police , qui rêva un moment , & 
envoya chercher le dépôfitaire. Il fit 
paffer l’accufâteur dans un cabinet. 

L’ami arrive & foutient qu’il n’a pas 
reçu les vingt mille livres. Eh bien , dit: 
le magiftrat , je vous crois ; & commé 
vous êtes innocent , vous ne rifquez 
rien d’écrire à votre femme le billet que 
je vais vous diéter. Ecrivez. 
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Ma chtre amie , tout ejl découvert ; ji : » 
fuis puni fi je ne refitue ce que tu fais t 
Apporte la fomme ; ce nef quen venant 
vite à mon fecours que je for tir ai et em- 
barras , & que j'obtiendrai mon pardon. 

. Ce billet , ajouta le magiftrat , vâ 
pleinement vous juftifier. Votre femma 
ne pourra rien apporter , puifque vous 
n’avez rien reçu , fk votre accitfateur 
fera débouté. 

Le billet fut envoyé ; la femme 
effrayée accourut avec les vingt mille 
livres. 

Ainfi le lieutenant de police peut fup* 
pléer journellement à l’imperfedion Si 
à la lenteur de nos lois civiles ; mais il 
doit ufer de ce rare & beau privilège, 
avec une extrême circonfpeâion. 

Je rie voudrois pas être lieutenanjp 
de police ; mais fi je pouvois favoir la 
moitié de ce qu’il fait , fuivre la moitié 
de ce qu’il voit , afîifier à plufieurs de 
fes opérations , comm® je fereis plus 
avancé dans la connoiflance du cœur 
.de l’homme, & combien mes opufcules 
y gagneroient ! 

Quand Bacon eut fait fon traité fuf 
le cœur humain , & qu’il l’eut intitulé' 
fe Spelunca ( de la Caverne ), il fe fetvit 

Tome VII, C 
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d’une image effrayante. Je fuis trop fur, 
hélas ! quelle ne manque point de juf- 
teffe aux yeux d’un lieutenant-général 
de police. Quel abyme profond , obfcur • 
èc tortueux né faut-il pas qu’il fonde, 
& prefqu’à chaque in fiant ! 



CHAPITRE DXLVI. 


Athènes rétablie. 

u’ entends-je ! Quoi ! Athènes 
renaîtroit fous la main vivifiante d’un 
digne empereur, fous celle d’une im- 
pératrice à jamais célébré , & dont toutes 
les idées font marquées au coin de la 
vraie grandeur? Quoi ! un projet neuf, 
vafte 6c fublime, rendroit aux ora- 
teurs , aux hifloriens , aux philofophes, 
aux poètes leur antique patrie ? L’uni- 
vers reverroit Platon 6c Alcibiade, Ana- 
créon Périclès ? La liberté dirigeant 
fon vol vers ces belles contrées, oii 
tous les arts ont germé comme fur leur 
fol natal, nous permettroit de rire tout 
A notre aife des Philippe de Macédoine, 
d’écouter encore Démoflhenes? 
Vite, mes amis, embarquons-nous J 



liions fous le ciel fortuné oîi l’efprit eft 
vif & fin » ingénieux & profond* Nos 
Archontes venus du nord , ont encore 
la glace aux talons ; ils ne favent pas 
répondre à nos bons mots ; ils font là 
guerre à nos brochures. Retournons* 
nous favoris des mufes * retournons aux 
lieux d’où nous fommes fortis. 

Je me fens un peu Athénien, mes 
amis. Tout pays où l’on ne caufe pas 
en liberté , eft un trifte pays , & bientôt 
tout le refte s’en reflent. 

ReffaififTons la gloire des talens ; rou- 
vrons le féminaire de l’éloquence , de là 
philofophie , du goût 6c de la politeffe ; 
montrôns à l’univers le peuple qu’il re* 
grette encore* Nous ferons mieux là 
que dans la ville barbare , où la haché 
de la fottife coupe les racines de l’arbre 
des beaux arts ; où l’on veut lier notre 
langue , fermer notre bouche ; où l’ort 
métamorphofe quelquefois eh vil carton 
nos produ&ions les plus ingénieufes ! 

Adieu , groflier pays , où le génie eft 
obfédé de mouchards. Je vais refpiref 
l’air pur du Prytannée. 

Oh, fi les bouquetières d’ÀtheneS 
avoient avéfc les fleurs qu’elles ven- 
doient, une reflemblanee que les nôtres 
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h’ont pas ; fi les courtifanes avoientl 
autant d’efprit que nos filles entrete- 
nues font bornées ; fi les vendeufes 
d’herbes étoient douées d’un tari par- 
ticulier , qui leur faifoit feptir toutes 
les nuances d’un dialeûe : oh , quel plai- 
fir , mes amis , de pouvoir être libres 
dans nos propos , de fouper avec une 
Afpafie , & de rire de nos pefans per- 
fécuteurs, qui prennent tout auférieux, 
qui ne favent pas plaifanter avec les gens 
d’efprit, qui vous envoient des exlmpts 
à la mine de Sycophante , au lieu de 
vous décocher finement un trait fpiri- 
tuel qui vous ridiculife , ce qui leur, 
épargneroit des gages de geôliers 1 
Allons, mes amis, nous avons eu 
tort de prodiguer nos talens pour ces 
Vifigoths des bords de la Seine, de 
chauffer le focque tk le cothurne pour 
l’amufement de ces, âmes froides & in- 
grates. Enfans des Grecs, reportons 
dans notre aimable patrie le dépôt égaré 
des fciences & des arts. Fuyons , dé- 
robons-nous à d’impertinentes entra- 
ves ; allons parler la langue d’Homere , 
de Platon & d’Euripide, & laiffons les 
prohibiteurs avec les livres qu’ils ap- 
prouvent. 
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Chantera déformais qui voudra fous 
le privilège fcellé -de cire jaune. Je vais 
trouver la place où le gentil Anacréon 
faifoit réfonner fon luth, où Socrate 
ironifoit ; & les Païifiens ne feront plus 
pour moi que ce qu’étoient pour les 
Athéniens les peuples qui végétoient 
au-delà des colonnes d’Hercule. 

Grands empereurs , qui voulez tiret* 
les anciennes républiques de la Grece 
de leur anéantiflement , & reproduire 
le peuple qui honora jadis l’univers , 
fauvez les arts 6c nous du régime mo-, 
derne des barbares 1 


CHAPITRE DXLVII. . 

Vinaigriers. 

O N les voit dans les rues avec. le! 
bonnet rouge 8c le tablier , roulant la 
brouette fur laquelle eft le baril plein 
de l’acide falutâire , 6c criant, bon vinai- 
gre ! Ainfi fit mon héros Sivalette , i! y 
a cent ans ; & fans moi , ce modèle des 
bons peres feroit oublié. Rien n’eft plus 
fain que le bon vinaigre ; & j’aime les 
gens qui reffemblent au pere Dominique „ 
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Quand je rencontre la brouette du v'i- < 

tiaigrier dans les rues , je me dis : Et 
moi aufli je l’ai fait rouler à ma ma- 
niéré fur tous les théâtres de l’Europe* 

«tu grand étonnement des critiques ; Si 
maintenant la brouette y eft naturalifée * 
comme le coffre doré de Ninus dans Sé- 
miramis. Je l’avois prédit dans la pré- 
face de cette piece. Le bon pere Do- 
minique , dans fon coftume & avec fon 
langage paternel , a fait autant de plaifir 
qu’un autre perfonnage. L’éloquente 
brouette eft anoblie de ma façon. 

Le vinaigre a des propriétés admira-* 
blés; le plusfimple eft toujours le meili 
teur. Livrez-vous aux acides , mes chers 
îefteurs , & vous vous porterez bien. 

Lifez enfuite ma Brouette du vinaigrier , 
que l’envie a attaquée , & aidez-moi à 
terrafler l’envie. , 

Ce n’eft pas un mauvais métier ; Sa- 
yalette & le Comte y ont fait fortune. 

Tant mieux ; car plus cette marchan- 
dée fera répandue , mieux nous nous 
porterons. * 

Mais le coryphée des vinaigriers eft 
le fieur Maille. C’eft le génie le plus in- 
ventif en fait de moutardes. Il a tu com- 
' çofer quatre - vingt - douze . fortes dq 
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vinaigres , tant de propreté que de fente ï 
Avant lui, il n’en exiftoit que de neuf 
efpeces. La réputation & l’argent ont 
récompenfé Tes travaux , & il jouit au- 
jourd’hui du titre de vinaigrier dijîillateür 
ordinaire du Roi & de Sa Majejlé Impé- 
riale. 

Les moutardes & les vinaigres dit 
fieur Maille courent toute l’Europe; & 
les envieux qui ont voulu rabaifler ma 
Brouette , n’ont pas la centième partie 
de la renommée dont jouit ce moutar- 
dier. C’eft que leurs critiques ne font 
pas aufli fines que fes moutardes , Si 
ne mettent pas comme elles le le&eur 
en appétit. 

Le fieur Maille eft encore cher aux 
dames. Il a compofé des vinaigres par- 
ticuliers à leur ufage. Les demoifelles 
connoiflent le nom & la boutique du 
fieur Maille ; tk fi elles n’en parlent pas , 
elles n’en ont pas moins dans le cœur 
un petit fentiment de reconnoiflance., 

O Paris , tu renfermes • tout ce que 
l’art peut créer de plus féduifant & de 
plus utile ! 6 i la beauté qui veut parer 
& conferver fes charmes,. acheté dans 
la même matinée un bonnet élégant Si 
le vinaigre réparateur. 
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CHAPITRE DXLVIII. 

« 

Le Fat à CAngloifc. • 

C’est aujourd’hui un ton parmi Ig 
jeuneffe de copier l’Anglois dans fon 
habillement. Le fils 'd’un financier, un 
jeune homme dit de famille , le garçon 
marchand prennent l’habit long, étroit, 
le chapeau fur la tête , les gros bas , la 
cravate bouffante, les gants, les che-* 
veux courts & la badine. Cependant 
aucun d’eux n’a vu l’Angleterre , &ç 
n’entend un mot d’anglois. 

Tout cela eft fort bien, parce que 
jçé coftume exige de l’uni &c de la pro- 
preté. Mais quand vous venez à rai-* 
fonner avec ce foi-difant Anglois , au 
premier mot vous reconnoiffez un igno- 
rant Parifien. Il dit qu’il faut prendre 
?a Jamaïque, & il ne fait pas où la 
Jamaïque eft fituée ; il confond les 
grandes Indes avec le continent de l’A- 
mérique. Il s’habille comme un habitant 
de la cité de Londres, marche la tête 
haute , fe donne les airs d’un républi-? 
çain ; mais gardez-vous d’entrer en con- 
yçrfation férieufe avec lui, car vous ne 
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trouverez pas plus de lumières dans fa 
tête, que dans celle d’un huiflier-au- 
diencier au Châtelet de Paris. 

Reprends , mon jeune .étourdi , re- 
prends ton habillement françois ; mets 
des dentelles ; que ta verte foit bro- 
dée ; galonné ton habit ; fais-toi coif- 
fer à l'oifeau royal ; porte un petit cha- 
peau fous le bras , deux montres avec 
leurs breloques. Ce n’eft pas aflez de 
prendre l’habit des gens , pour en avoir 
î’efprit Si le cara&ere. Retiens ton çof% 
tume national, il te fîed ; c’eft fous cette 
livrée que tu dois parler fans rien dire » 
déraifonner agréablement fur tout , &c 
çtaler les grâces dç ta profonde igno- 
rance. 

Ne prendrons - nous jamais des An- 
glois que l’habit ? Ils ont des fats ; mais 
leur fatuité tient à l’orgueil , & les nô- 
tres n’obéiflent qu’à une puérile vanité. 
Ils ont des hommes vicieux ; mais ils le 
font là moins qu’ailleurs, parce qu’en 
tout autre pays ils fe verroient obligés 
de faire les hypocrites. Enfin, ils ont 
des voleurs ; mais ces voleurs ont une 
ombre de juftice : ils ne vous dépareil- 
lent pas entièrement ; ils partagent ; ils 
|pe font pas couler le fang , comme lq 
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voleur François. Qu’il me tarde d’être 
volé à l’angloife 1 Mais nos voleurs de 

grands chemins ne font guere plus avan- 
cés que nos. fats modernes, prétendus 
imitateurs des mœurs britanniques. 

Les marchands mettent fur leurs en- 
feignes , magajîns anglois. Les limona- 
diers , fur les vitres de leurs cafés , an- 
noncent le punch en langue angloife. Les 
redingotes de Londres , avec leurs tri- 
ples collets & leur camail, envelop- 
pent les petits-maîtres. Les petits gar- 
çons ont les cheveux ronds , plats 
fans poudre. Oji voit le pere fortant de 
fon hôtel , vêtu de gros drap , trotter à 
Fangloife , le dos courbé. Il y a long- 
temps que les femmes font coiffées en 
chapeau élégant, dont la mode nouseft 
venue des bords de la Tamife. Les cour- 
fes des chevaux établies à Vincennes, 
rappellent celles de Newmarket. Enfin » 
nous avons les fcençs de Shakefpear, 
qui , mifes en vers par M. Ducis , font 
le plus grand effet. 

Ainfi "nous n'avons plus tant de peur 
de nos ennemis. Nous voilà faimliarifes 
av^c les formes que nous rejetions avec 
hauteur & dédain il y a trente années* 
Mais avons-nous pris ce qu’il y avoit d» 
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tneilleur ? Ne nous refteroit - il pas à 
adopter tout autre chofe que le punch , 
les jockeis , & les fcenes du grand 
Shakefpear ? 


CHAPITRE DXLIX. 

Infcriptiqns. 

T outes font en latin; & d’où vien- 
nent les raifons qui propagent cette 
coutume abfurde ? Approche , pédant 
en us ; dis-ftioi ce qui te porte à vouloir 
profcrire , même pour les monumens 
publics , la langue nationale ? La. langue, 
latine a plus de precifion. Soit. Eh bien , 
l’infcription fera un peu plus longue. 
Pourvu qu’elle foit bonne & intelligi- 
ble , qu’importent quelques fyllabes 
alongées ? La langue latine durera plus 
que la langue françoife. Qit’en fais-tu , 
pédant? Qui te l’a dit ? Comment ofes-tu 
affirmer ce qui fe paffera dans mille ans? 
Et pour qu’un favant du quarantième 
Recle puiffe lire facilement ton infcrip- 
tion , faut-il que les trois quarts d’une 
ville ne fâchent point ce qu’on a voulu 
leur dire? Vois ce beau vers, qu’on 
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pourroît graver fur le piédeftal de 14 
ftatue de Henri IV : 

Seul roi de qui le pauvre ait gardé la mémoire. 

Fais mieux ; va, le ftyle lapidaire fera 
toujours admirable quand il énoncera 
quelque idée faine & lumineufe. 

L’académie françoife a mis ce beau 
vers au bas du bulle de Moliere , placé 
dans la falle où fa qualité de comédien 
l’empêcha d’être admis. 

Rien ne manque à Ta gloire, il manquoit à la nôtre. 

Lis à Saint - Euftache l’épitaphe du 
brave Chevert , elle eft recofnmandable 
par fa noble hardieffe. 

Sans aïeux , fans fortune , fans appui , 
Orphelin dès F enfance , 

Il entra au fervice à F âge de onqe ans ; 

Il s'éleva malgré l'envie à force de mérite , 
Et chaque grade fut le prix dé une action 
d'éclat. 

Le feul titre de maréchal de France 
A manqué , non pas à fa gloire , 

Mais à F exemple, de ceux qui le prendront, 
pour modèle. 

Eh bien , ces lignes de d’Alembert ne 
difent- elles pas mieux que n’auroit pu 
dire un régent de college dans une lan~ 
gue morte ? 
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Parmi tant d’autres que je pourrois 
citer , lis encore celle-ci au pied de la 
ftatue de Louis XV à Rheims ; il ne s’agit 
au refte que de l’expreflion. 

De l’amour des François éternel monument , 
Inftruifez à jamais la terre, 

Que Louis dans nos murs jura d'être leur pere , 

Et fut fidelle à fon ferment. 

Mais tout pourroit s’arranger encore. 
Sur le côté de la plaque tournée vers 
l’œil des citoyens , feroit l’infcription 
françoife ; & derrière , Finïcription la- 
tine , pour le favant antiquaire qui vien- 
droit la lire dans douze cents années. 
Ainfi tout le monde feroit content. Per- 
mis même aux amateurs du grec de 
graver aufli leurs mots ; mais toujours 
derrière la plaque. 

Comme fix cents mille citoyens , faï- 
fant des maifons , des bas , des fou- 
liers , & pétrifiant le pain que mangent 
mefiieurs les favans , n’ont pas eu le 
loifir d’aller au college , il faut que les 
latiniftes aient de leur côté la complai- 
fance de leur laifier l’ufage de leur langue 
maternelle , & de ne pas mettre lous 
les pieds d’un Roi un latin qu’il n’a ja- 
mais compris ; car il ne pourroit pas 
expliquer lui -même ce qu’on dit à fi» 
louange. 
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Voici un invalide qui s’avance furitn£ 
jambe de bois ; il a perdu un bras à là. 
bataille de Fontenoy ; il s’approche de 
la ftatue du monarque pour lequel il à 
verfé fon fang. Il fait lire ; mais il ne 
peut plus reconnoître le nom de la cé- 
lébré bataille où il fut bleffé & vain- 
queur. Le cruel latinifte lui a enlevé 
une grande fatisfa&ion , & prefque un 
dédommagement. 

Quoi ! jamais rien jpour le peuple ? 
Il fera conftamment etranger à toutes 
les jouiffances de l’efprit & de l’ame ? 
Un porteur d’eau , à la fontaine , tandis 
que fon feau fe remplit , regardera 
bouche béante deux vers latins. La pa- 
trie n’aura pas voulu communiquer avec 
lui, même à la fontaine. Il auroit pu 
retenir une infcription françoife , en 
faire un motif de confolarion dans fes 
travaux journaliers; Les pédans veulent 
qu’il n’entende jamais un mot cpnfola- 
teur ; qu’il paffe dans le monde avec 
le chagrin d’avoir vu jufqu’aux monu- 
înens publics repouffer fes interroga- 
tions , & ufer avec lui d’un langage 
fuperbe & inintelligible. 

Des infcriptions choifies & femées à 
propos dans la ville, pourroient formel* 
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fin cours de morale, & graver dans I’efprît 
du peuple des maximes courtes à l’iifage 
de la vie- Mais les pédans, avec les 
vieux levains des fiecles paffés, ont gâté 
la bonne pâte nouvelle- Ils ont ôté aux 
cantiques offerts à la Divinité l’expref- 
fion vulgaire qui les rendoit touchans , 
& , j’ofe le dire , l'aérés. Ils ont chargé 
la peinture des faites de la mythologie. 
Voilà l’ouvrage des pédans, & voilà ce 
qu’engendre la proceffion gothique du 
refteur, lorfque, traînant dans les rues 
de Paris les vieux lambeaux des fiecles 
barbares , & en faifant orgueilleufement 
parade , il croit , en préfidartt les quatre 
facultés , marcher à k tête des fciences 
humaines. 

On échappoit jadis à la potence, en 
s’écriant au pied de l’échelle : Sum clerl - 
c«s;mais aujourd’hui que l’on pendroit le 
plus fameux ktiniite de luniverfité , tout 
comme un garçon ferrurier, ce beau 
privilège anéanti, je ne vois pas ce qui 
oblige les fuppôts des colleges à vou* 
loir graver fur nos monumens un 
idiome mort- Seroit - ce pour mieux 
voiler ainfi le vide & la petiteffe de 
leurs idées? 
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CHAPITRE DL. 

Sentences de Police* 

O N a affiché dernièrement une fen- 
tence de police , qui condamnoit un ca- 
baretier à une amende , pour avoir fait 
manger aux Parifiens de la chair d’âne 
pour du veau. La fentence ajoutôit * 
comme coutumier du fait. 

On a été obligé de prépofer des 
hommes pour enlèvelir les chevaux « 
parce que plusieurs aubergilîes venoient 
couper une tranche de cheval , & la 
vendoient pour du bœuf dans les gar- 
gotes qui peuplent les faubourgs. 

On feroit un extrait curieux des di- 
verfes ordonnances rendues par la po- 
lice ; on verroit qu’il y a une infinité de 
petits & incroyables délits , qui ont un 
carattere de nouveauté , d’audace & de 
bizarrerie. • 

C’eft toujours après l’accident que 
vient la loi réparatrice. Le jeu fubit 
d’une décoration ayant accroché le ju- 
pon d’une comédienne & coupé fort 
rôle, il s’enfuivit une ordonnance de 
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police ï qui enjoint à toute a&rice ou 
danfeufe de ne paroître fur les planches 
d’aucun théâtre fans caleçôns. 

L’actrice qui joue le rôle grave de 
Mérope ou d’Athalie , n’en eft pas plus 
difpenfée que celle qui bondit ôc fait 
des cabrioles au*-deflus des têtes pref- 
fées du parterre. Cette loi s’étend de- 
puis la îalle de l’opéra jufqu’à la loge 
du grimacier » 

La tragédienne fuperbe , fous fes 
majeftueux habillemens , & déjà ref- 
peftable par elle-même , doit encore fe 
munir de ce voile caché contre les acci- 
dens ignorés & imprévus , ainfi que la 
jfaltimbanque de chez Nicolet , pour qui 
ce vêtement n’eft pas une précaution 
fuperflue. 

Excepté les aélrices, les Parifiennes 
ne portent point de caleçons ; ils font 
d’ufage dans des pays plus froids. S’ils 
étoient adoptés à Paris , nos femmes 
délicates , qui aiment à courir par-tout , 
fe préferveroient d’une infinité de maux 
que le froid & l’humidité leur occa- 
fionent. 


Tome VII. 
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CHAPITRE DLL 

Baptêmes. 

C ^ u A N D un enfant eft né , il faut 
le baptifer. La loi veut que ce foit dans 
les vingt - quatre heures. Le baptême 
d’un enfant exige la préfence d’un par- 
rain & d’une marraine , ce qui ne laiffe 
pas quelquefois d’être embarraflant pour 
le pere. Il vous follicite avec un air un 
peu honteux ; car c’eft une petite cor- 
vée dont on fe pafferoit bien. On l’im- 
pofe aux plus proches parens, quand on 
n’efl pas brouillé avec eux. En général , 
le temps du compérage eft paffé. 

Le parrain donne des dragées à la 
marraine , & les baptêmes tournent an 
profit des confifeurs de la rue des Lom- 
bards, qui doivent avoir un refpeél par- 
ticulier pour ce premier facrement de 
l’églife. 

La fage - femme ne manque pas de 
dire à l’accouchée , en emportant l’en- 
fant pour le baptême : Madame , d'un 
païen nous allons faire un chrétien. Hélas ! 
ce pauvre enfant n’eft rien ; on le fauve 
de l’enfer fans qu’il s’en doute. 
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Plufieurs riches, pour abréger, font 
aujourd’hui comme les plus pauvres * 
ils prennent le bedeau de la paroifle 
pour parrain , & la mendiante au tronc 
pour marraine. Un gueux à qui l’on 
donne un écu, va repondre devant le 
prêtre de la croyance de M. le mar- 
quis. 

La fage - femme couvre le nouveau- 
né d’une tavaïolle. Tous vont à l’églife 
fous le même coliume. 

Tout parrain doit réciter le credo. 
Sur cent, quatre-vingt-dix-huit ne le 
favent plus. Le prêtre , pour ne pas 
donner auprès des fonts baptifmaux le 
fpeéfacle journalier de catholiques ne 
fachant plus leur fymbole de foi, per- 
met qu’on le dife tout bas. 

Un baptifeur plus difficile, exigeant 
d’un parrain que le credo fut récité à 
haute & intelligible voix , le parrain 
répondit : J'en ai bien retenu Cair ; mais 
j'en ai oublié les paroles. 

Le prêtre verfe de l’eau froide fur la 
tête de l’enfant : ce qui n’eft pas tou- 
jours fans inconvénient. On lui met en- 
fuite un grain de fel dans la bouche : quel- 
quefois ce grain de fel fe trouve trop 
gros ; ce qui fait crier l’enfant ; il devient 
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Violet. Le fel étant fuperflu pour l’effet 
du facrement , c’eft aux naturalises à 
juger fi un gros grain de fel , dans une 
petite bouche , ne pourroit pas être 
dommageable. 

Après le baptême vient toujours une 
collation. Chargé d’un enfant de plus , 
le petit bourgeois n’en boit pas moins , 
tandis que le nouveau-né , remis entre 
les mains d’une nourrice , part pour la 
campagne. Le pere & la mere ne le 
reverront que dans deux ans, & l’en- 
fant fuyant alors leurs embraffemens, 
fe rejettera fur le fein de la payfanne, 
dont il aura fucé le lait. 

Le baptême eft une cérémonie très- 
importante ; il donne lieu à un aéte ci- 
vil, qui déterminera l’exiftence , le rang 
& la fortune d’un individu. Il fera obligé 
de reproduire cet aâe baptiftaire dans 
toutes les circonftances de fa vie. La 
moindre tranfpofition, la moindre erreur 
peuvent avoir des conféquences infi- 
nies. Il faut beaucoup de formalités pour 
redreffer une erreur dans un pareil aûe; 
on ne fauroit donc y apporter trop 
d’attention. 

Quand on s’eft trompé fur le fexe de 
l’enfant , il faut, malgré toute l’évidence 
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de l’erreur, recourir encore à l’auto- 
rité pour redreffer l’aéte. 

S’il eft touchant de voir fur les re- 
giftres de la paroifle , le nom du fils 
du roi régnant , placé à la date du jour 
de fa naiflance , & couché entre deux 
noms obfcurs, ce qui rappelle l’image 
de l’égalité des enfans des hommes , on 
ne voit pas avec le même intérêt la 
layette du Dauphin, apportée en pom- 
peufe cérémonie à Verfailles par le nonce 
du pape , & le tambour battre aux 
champs. La maifon du roi fous les ar- 
mes, pour recevoir au paflage les langes 
bénis du nouveau-né, frappe beaucoup 
moins que le regiftre où le monarque a 
infcrit fon fils , comme le frere de celui 
qui naquit la veille. 

O combien il dépendroit, avec des 
ufages fimples & éloquens , d’inftruire 
à la fois les princes & les fujets , de 
concilier leurs idées, & de donner reft 
pe&ivement à leur ame des conceptions 
j uftes & grandes 1 
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CHAPITRE D L I I. 

Faillites. 

C E délit contre la fociété s’accroît , 
parce qu’il eft impuni. En fe multi- 
pliant , il a banni la confiance du com- 
merce. 

Quelles font les caufes qui font des 
faillites une efpece de jeu qu’on renou- 
velle plufieurs fois ? C’eft qu’il exifte 
des hommes qui poffedent la fcience fu~ 
nefte de préparer, de conduire & de 
terminer une faillite de la maniéré la 
plus avantageufe pour le débiteur. Ces 
hommes ont l’a'drefle perfide de pré- 
fenter le négociant qui a manqué fous 
les dehors intéreflans d’un commerçant 
malheureux ; ils exagèrent fes pertes , 
& lui créent des recouvremens imagi- 
naires , pour en impofer à la crédulité 
& à la bonne-foi de fes créanciers. 

Le débiteur , de fon côté , commence 
par jouer le rôle d’un homme délicat, 
réduit au défefpoir d’être forcé de man- 
quer à fes engagemens. Il prodigue l’élo- 
quence captieule; il fait entrevoir qu’en 
venant à fon fecours, en lui donnant 
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du temps , en lui faifant quelques re- 
mifes , il confervera aux créanciers leur 
propriété. 

.Le but de fes démarches eft de pré- 
parer une affemblée générale, dans la- 
quelle on réunit une multitude de créan- 
ciers. Les états les plus difparates font 
tout étonnés de fe trouver enfemble. 
Le marchand de chevaux & la mar- 
chande de modes tiennent en main leur 
mémoire , tandis que le gros traiteur à 
côté du bijoutier demande la préfé- 
rence. 

Le débiteur ne fe trouve point à 
cette féance ; il laide les créanciers éva- 
porer leur feu, & lui prodiguer les 
épithetes honorables qu’il mérite. 

L’orateur qu’il a choifi fe leve , calme 
les efprits courroucés , pérore , haran- 
gue, fait l’éloge du débiteur, vante fa 
probité. Dans l’aflemblée tumultueufe 
fe trouve un créancier qui s’annonce 
fous les apparences impofantes d’un 
homme ruiné ; il a la fureur dans les 
yeux, & l’injure à la bouche. Il com- 
mence par tonner contre les banque- 
routes. Lorfqu’il a échauffé les efprits 
par des tableaux qui annoncent qu’il faut 
prendre un parti violent, il s’interrompt 
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brufquement , & changeant de ton , il 
dit d’une voix baffe & diflimulée : Oui , 
meflieurs , je vous le répété , il ne fau- 
droit aucune pitié contre ces débiteurs 
qui ruinent le commerce & lui portent 
chaque jour des coups fi terribles. Ce- 
pendant , meflieurs , je dois vous obfer- 
ver que la marche qu’il faut fuivre pour 
arriver à ce but effrayant eft longue , in- 
certaine & difpendieufe. On expofe les 
débris de la fortune du débiteur à ctre 
dévorés par les frais , & l’on doit crain- 
dre d etre forcé de facrifier des capi- 
taux utiles à des pourfirites douteufes. 
Je fuis donc d’avis, meflieurs , qu’il faut 
préférer un arrangement à un procès. 

Quelques créanciers indignés crient 
qu’il faut dénoncer le coupable à la jufi 
tice ; mais comme ce n’eft pas le nom- 
bre des fuffrages qui l’emporte , & que 
trois hommes qui fe montrent créan- 
ciers de fommes qui excédent le total 
des trois quarts de la banqueroute , font 
préférés à trente particuliers à qui il 
n’eft dû que le quart , ce font ordinai- 
rement trois ou quatre créanciers qui 
font la loi aux autres. 

L’orateur infiftant toujours fur les 
frais confidérables de juftice difpofe à 
»»n accommodement. 
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Après beaucoup de rumeur , le plus 
grand nombre figne. Alors le débiteur 
timide leve une tête audacieufe ; on di- 
roit qu’il a fait grâce à fes créanciers, 
en ne leur faifant perdre que foixante 
pour cent. Quelquefois il demande en- 
core des délais , & les obtient , parce 
qu’il a fu d’avance faire la loi dans les 
affemblées, en s’afîociant des compli- 
ces qui , par des aftes fimulés, fe font 
rendus maîtres des conditions. 

Ce n’eft point un roman que nous 
traçons ; ce font d’affligeantes vérités. 
Comment l’aftuce & la duplicité font- 
elles venues à bout d’éluder à ce point 
les précautions du légifiateur , & de 
tourner contre la lîireté du commerce 
une loi humaine dans fon origine , mais 
qui eft totalement annullée par la malice 
& la perfidie ? 

Nous avons peint le banqueroutier 
jufqu’au moment du contrat qu’il fait 
avec fes créanciers ; mais le tableau fe- 
roit imparfait , fi nous ne le montrions 
pas après cette époque. 

Si l’on imagine qu’il fera modefte , 
qu’une honnête pudeur couvrira fon 
front, qu’une fage prudence déterminera 
fes adions ; on fe trompe. On le verra 
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pouffer l’impudence & l’oubli de toutes 
les bienféances jufqu au point d’afficher 
une dépenfe plus conlidérable ; on le 
verra continuer fon commerce , & en 
étendre même les branches avec une 
audace téméraire. Plufieurs, après avoir 
ffiit une ceffion générale de leurs biens, 
font montés le lendemain dans un car- 
roffe , ont pris un hôtel fomptueux à 
la ville , & une m<iifon délicieufe à la 
campagne. Un fpe&acle auffi révoltant 
s’offre tous les jours dans la capitale. 

Et quelle eft la caufe funefte de ce fcan- 
dale public ? Il n’y en a point d’autre 
que celle que nous avons dévoilée : 
l’extrême facilité de faire une banque- 
route lucrative , en la combinant & en . 
la faifant conduire par des hommes exer- 
ces à foutenir le débiteur infidelle. 

Comme le miniffere des procureurs, 
des avocats, intervient dans ces difeuf- 
fions juridiques, & qu’il fe fait une 
grande confommation de papier tim- 
bré , ces fortes d’affaires s’alongent, & 
les officiers de la chicane prélèvent leur 
dû fur la maffe des créanciers. C’eft une 
bonne aubaine pour eux, & ils feroient 
très-fachés que les faillites fuffent plus 
rares. 
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Le commerce a befoin d’une loi nou- 
velle, vu le raffinement de la cupidité, 
& le génie de la mauvaife foi ; il la fau- 
droit fimple , fève re & irréfragable. C’eft 
une honte , c’eft une tache nationale , 
que de voir la confiance particulière 
inceffamment léfée ; elle ne pourra re- 
naître qu’après que le légiflateur aura 
févi contre des manœuvres infâmes 
journalières , qu’on ne prend pas même 
fouvent la peine de couvrir d’un voile , 
& que les magiftrats, enchaînés par le 
code, font dans l’impuiflance de punir. 

Si les négocians malheureux , que des 
circonftances cruelles ont mis dans la 
trifte néceffité de faire faillite , ont droit 
à quelque pitié, il n’en eft pas ainfi du 
débiteur rufé , & il y auroit des réglés 
fiires pour le reconnoître , & le livrer 
â toute la rigueur des lois. Mais elles 
ont tellement molli , que le plus grand 
fripon combat l’infamie avec un front 
arrogant , & fouvent il triomphe. 


^ 3 ^ 
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CHAPITRE DLIII. 

Courtiers. 

Q u i pourroit nombrer la foule de 
ces miniftres de l’ufure , qui courent 
toute la ville pour découvrir & recon- 
noître ceux qui font tourmentés par des 
befoins pécuniaires ? Leur métier eft de 
faire prêter de l’argent , & leur premier 
mot eft toujours , qu’ils n’ont point 
d’argent. 

La moitié des Parilxens brame après 
l’efpece monnoyée : où eft-elle ? Il y 
a trente fois plus de papier que d’ar- 
gent. Comment rafraîchir une terre per- 
pétuellement altérée ? Les courtiers font 
ceux qui portent l’arrofoir; ils favent 
où puifer. Infatigables commis des agens 
de change & des capitaliftes , ils rient 
de votre détreffe, & fongent à en tirer 
tout le parti poflible. 

L’homme qui vous propofe de l’ar- 
gent a l’air hâve , famélique ; il porte 
un habit ufé. Il eft toujours las ; il s’aft 
fied en entrant : car il arpente dans un 
jour tous les quartiers de la ville , pour 
faire correfpondre les ventes & les 
achats , & pour lier les fréquens échan- 
ges de différentes marchandées. 
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Vous livrez d’abord entre fes mains 
vos billets ou lettres de change» Il fort: 
toute la clique des courtiers les aura 
fcrutés en moins d’une heure. Alors il 
reviendra vous offrir une pacotille de 
bas , de chapeaux, de galons, de toile, 
de foie crue , de livres ; il vous amè- 
nera jufqu’à des chevaux. C’eft à vous 
de métamorphofer ces objets en argent. 
Vous voilà tout-à-coup chapelier , bon- 
netier , libraire ou maquignon. 

Nombre d’exemplaires de l’Encyclo- 
pédie , cordes fur balle , circulent dans 
les affaires ; & un jeune homme , pour 
mettre une fille d’opéra dans fes meu- 
bles, commerce des ballots de fcience, 
fans connoître autre chofe du volumi- 
neux didionnaire que fon titre. Un 
autre reçoit des tonneaux de vin , & 
n’a point de cave. 

Voilà donc votre billet payé en mar- 
chandées. Vous obtenez quelquefois un 
quart en argent ; & le même courtier , 
auquel vous êtes obligé de recourir, 
eft encore l’homme propre à vous dé- 
barraffer des marchandifes qui vous pe- 
fent. Nouvel agiotage qui réduit bientôt 
votre billet au tiers de fa valeur. 

Le courtier, après vous avoir prouvé 
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que fon entremife vous a été fort heu- 
reufe , vous demande , outre vos per- 
tes , un louis d’or fur mille livres , parle 
de fa confcience & s’en va. 

Ces courtiers fe rencontrent fur le 
pavé qu’ils battent inceffamment, s’ac- 
coftent , parlent fur le bord des allées, 
& fe donnent mutuellement des Clartés 
vigilantes fur le degré de néceffité où 
font réduits les emprunteurs , ainfi que 
fur leurs reffources préfentes ou futures. 

Ils entrent par-tout ; chez le pauvre 
auteur qui veut négocier un billet du li- 
braire, & qui voit le courtier rire & fe- 
couer la tête à cette fignature ; & chez 
la belle dame qui s’eft oubliée la veille 
au fallon de Marly , & qui les fupplie 
prefqu’à mains jointes de venir à fon 
fecours. •> 

Il faut entendre leurs réflexions piaf- 
fantes ; on eft tenté d’en rire, malgré 
qu’on enrage. Voilà que l’auteur reçoit 
une caiffe de quincaillerie , & que l’on 
donne à la belle dame huit cents aunes 
de drap ; il faut que le poëte pacifique 
vende des lames & des couteaux , & 
que la belle dame demande à tout fon 
voifinage : Qui veut habiller des dorncjli~ 
qucs ? j'ai du drap. 
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. Le marquis de * * * * faisant des affai- 
res de cette nature, on lui alloua un 
magafin complet de bieres pour enfe- 
velir les morts; de forte que pendant 
trois mois , il vendit au rabais à toutes 
les fabriques de Paris des cercueils de 
toute grandeur. Le débit étoit fur ; & 
plus d’un affamé d’argent ne demande- 
roit pas mieux que de rencontrer une 
pareille pacotille. 

Quand l’emprunteur lâche’fà lettre de 
change , le courtier ne lui en donne 
point de reconnoiffance. Le courtier ne 
vole jamais le billet en entier ; il ne fait 
perdre que les deux tiers ou les trois 
quarts. Mais le gain n’efl pas pour lui , 
il eft pour des ufuriers au front voilé. 
Il a foin de vous en avertir , fans les 
nommer : ce qui l’enhardit à donner à 
fes opérations particulières le caraftere 
de la plus haute impudence. 11 ne rougit 
point , il fourit , & vous traite affez 
familièrement , qui que vous foyez , 
pendant que vous avez befoin de fon 
office. 

Plus vous criez famine , plus leur joie 
augmente. Le confrère accufe fon ca- 
marade , quand il n’a pas été affez adroit, 
& que fes friponeries fautent aux yeux; 
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& le lendemain celui-ci vous enveloppé 
dans un artifice de création toute nou- 
velle. Il y a de grands coups de maître 
en ce genre. 

Connoiflant bien la marche des affai- 
res de commerce , & leurs formes ju- 
ridiques, c’eft avec ces mêmes formes 
qu’ils enlacent tous ceux qui veulent 
réalifer du papier en argent. Vous auriez 
vingt procès contr’eux que vous les 
perdriez tous. Quand l’efcroc veut jouter 
avec eux , l’efcroc eft défarçonné. On 
en a vu cependant qui les ont fait tomber 
dans le piege; mais c’eft un exemple 
prefque unique , & cité éternellement 
parmi eux , qui doit préferver d’une 
pareille erreur trois générations confé- 
cutives de courtiers. 


CHAPITRE DLIV. 

Notre-Dame. 

Q u E l eft l’archite&e Goth qui a 
tracé le plan de cet édifice très-ancien ? 
N’avoit - il pas un génie hardi , & ne 
fentez-vous pas en entrant dans cette 
cglife, que l’étendue & la majefté du 

monument 
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ïhonumertt vôus frappent beaucoup ptuà 
Que les proportions régulières & délica* 
tes de nos temples modernes ? 

La figure coloflale de faint Chrif- 
tophe frappe d’étonnement au premier 
eoup-d’oeiL 

La Chapelle du damné fait réciter l’hif- 
toire de ce prédicateur célébré , de plus 
chanoine de Notre-Dame , qu’on croyoit 
mort en odeür de fainteté , & qui i 
tandis qu’on récitoit pour lui l’office des 
morts, fortit la tête de la biere, & 
cria : Je fuis damné ! 

Eh bien , cette hiftoiré né vous pé- 
netre-t-elle pas d’effroi? N’eft-elle pas 
compofée d’une maniéré pathétique ? 
Quand elle eû récitée dans ce monu- 
ment vafte & majeflueux , dans un demi- 
jour impofant , en préfence de faint 
Chriftophe , ces trois objets me fem- 
blent parfaitement d’accord. Je fuis ému 
profondément; j’ai du plaifir à voir là 
haute ffatue , à entendre , fous ces voû- 
tes élevées, l’hiftoire du chanoine qui 
fe releva trois fois de fon cercueil, pour 
dire : Je fuis jugé par le jujle jugement 
de Dieu L’auditoire pâlit. 

Si le bourdon , un inftant après , vient 
à fonner , c’eft encore une fenfation 
Tome VUi E 
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Ibrte que je reçois. Là tout eft grand. 
Je monte aux tours, je domine la grande 
ville , je n’apperçois plus cette capitale 
que comme un amas confus de décom- 
bres. Oh , que de ce point de vue élevé 
ce vafte Paris a une phylionomie par- 
ticulière ! Il exhale la fumée, & il femble 
me dire: Toutcjl fumée . 

L’empreinte gothique de l’édifice, le 
portail noirci , les cloches énormes, les 
efcaliers tortueux , les antiques vitraux , 
la fçulpture rongée, tout me fait rétro- 
grader dans les fiecles écoulés. Je redef- 
cends, je me promene , je ne puis plus 
quitter les dehors ni les dedans de ce 
temple augufte. Je repafle vingt fois 
devant ces objets vaftes & mélancoli- 
ques; & quand la mulîque du chœur 
Je mêle au fon majeftueux des cloches , 
que le cul-de-jatte , gardien du bénitier, 
m’alonge une longue perche pour me 
donner de l’eau-benite , tout me paroît 
dans une proportion égale ; & mon ame 
plus élevée , prie Dieu de meilleur cœur 
dans l’églife Notre-Dame que dans tout 
autre temple. 

J’ai vu avec regret qu’on avoit re«< 
blanchi cette églife , qui me plaifoit 
beaucoup mieux lorfque fes muraille* 
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portaient la teinte vénérable de leur 
antiquité. Ce demi-jour ténébreux invi- 
toit l*ame à fe recueillir; les murs m’an- 
nonçoient les premiers jours de ^ la 
monarchie. Je ne vois plus dans l’in- 
térieur qu’un temple neuf; les temples 
doivent être vieux. Je ne me confole 
qu’en voyant les tours , faint Chrif- 
îophe & la Chapelle du damné \ 

Oh , les beaux vitraux ! quel effet I 
Ils brillent depuis des fiecles ! O quelle 
main a placé la pierre que mon œil 
atteint à peine ! 

Quand j’entre dans la grande facnlhe, 
que je vois cet amas d or & d argent t 
ce qui rappelle les tréfors du Mexi- 
que; le calice enrichi des grands offi- 
ces , la croffe , la mitre dont on coif- 
fera la tête de monfeigneur l’archevê- 
que qui va bénir le peuple agenouillé 
en étendant deux doigts, tout cet appa- 
reil fait naître une foule d’idées graves 
& riantes par leur enchaînement. ^ 
Cependant monfeigneur 1 archevêque 
fort de la riche facriftie , croffe , mitre , 
& me bénit en paffant tout comme un 
autre. Oh ! je ne donnerois pas cette ' 
heure-là , oh je fléchis le genou avec le 
peuple, pour la plus belle repréfentation 
dramatique* E 
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Les chanoines, les chantres, les be- 
deaux , la mufique , la multitude , l’é- 
glife, le palais archiépifcopal , tout m’ar- 
rête; & dans mon admiration , je de- 
meure le dernier témoin de la' céré- 
monie. 

Si je m’occupe à lire les épitaphes > 
lorfque le temple eft défert , je fuis en- 
core intéreffé. Quarante-cinq chapelles 
m’offrent en foule des monumens his- 
toriques , & je m’arrête devant la tombe 
de la maréchale de Guébriant , la feule 
femme qui ait eu de fon chef la qualité 
d’ambafTadrice. 

De jeunes enfans proprement vêtus 
& d’une aimable figure, choifis parmi 
les enfans-trouvés, me font admirer les 
foins de la charité. Ce fl une nuance tou- 
chante , qui adoucit l’empreinte de tant 
de graves objets. 

Non , il m’eft impoffible de traverfer 
le parvis , fans faire une fois le tour de 
l’églife Notre-Dame. J’aime moins Saint- 
Sulpice. L’édifice de Sainte-Genevieve 
eft magnifique ; mais ce n’eft pas un 
bâtiment gothique , érigé fous Childe- 
bert I , & où tous les rois de France 
& Charlemagne font entrés. 

Qu’on remette les tableaux, qu’on 
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ne détruife rien du portail & des ven- 
taux , qu’on n’abatte point faint Chrif- 
tophe ; c’eft l’ouvrage , non d’un fta- 
tuaire , mais d’un maçon. Il me repré- 
fente mon Shakefpear : voilà pourquoi 
je le chéris. Je vois ailleurs affez de 
belles ftatues ; mais faint Chriftophe , 
il eft unique. 

On ne finirait pas, fi l’on vouloit 
parler en détail de cette bafilique. Mais 
que vous importerait de favoir que les 
entrailles de Louis XIII & de Louis XIV, 
font là ; qu’on y a découvert les tombes 
de plufieurs évêques & archevêques , 
qui ne renfermoient plus que des cen- 
dres &c du charbon, plus incorruptible 
que les offemens des prélats. 

Je vous parlerai plutôt de la châfle 
de faint Marcel , contemporain & ami 
intime de fainte Genevieve. 

Quand on porte procefiionnellement 
ces deux châffes, & qu’elles viennent 
à fe rencontrer , la fympathie qui les 
lioit autrefois agit encore fi fortement 
qu’elles tendent à fe réunir ; il faut 
l’effort de douze robuftes porteurs pour 
entraîner faint Marcel , & rompre l’at- 
îraétion fentimentale. Si l’on ne venoit 
pas à bout de dompter cette tendance 
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réciproque , les deux châfles viendroienl? 
tout-à-coup à fe joindre, & refteroient 
collées l’une à l’autre pendant trois jours 
de fuite. Quel étonnant privilège a l’a- 
mour des faints ! Mais les porteurs , 
avertis par l’ancienne tradition , ont foin 
de promener le faint & la fainte à une 
diftance convenable. 

‘ ^ Ce récit que fait le peuple dans 
l’é^life Notre- Dame , n’eft pas auffi pa- 
thétique que celui de la Chapelle du 
damné ; mais dans fon genre , il n’efl: 
pas moins précieux. Revenons à des 
traits hiftoriques. 

En 1728, Jorfqu’on faifoit quelques 
réparations dans la nef, & que les écha- 
fauds étoient dreffés , des voleurs s’avi- 
ferent d’un expédient pour piller tout 
à leur aife. Ils choifirent le jour de 
pâques, comme devant raflembler un; 
plus grand nombre de fideles. Au pre- 
mier verfet du fécond pfeaume des vê- 
pres , deux de ces coquins qui avoient 
trouvé le moyen de monter fur les 
échafauds les plus élevés , firent tomber 
quelques moellons, quelques outils d’ou- 
vriers, renverferent quelques échelles,. 
& crièrent que la charpente alloit tom- 
ber, Chantres & fideles interrompirent 


Digitized by Google 


( 7i ) 

le verfet du fécond pfeaume , & pen- 
ferent à fe lâuver. Mais les portes 
étoient trop étroites pour la multitude. 
Pendant ce tumulte, les voleurs tra- 
vaillèrent dans les poches , pillèrent 
.montres & tabatières. Les femmes qui 
avoient les plus belles boucles , furent 
les plus à plaindre , on leur arrachoit 
l’oreille & les diamans. Les auteurs de 
ce coupable ftratagême fe conduifirent 
avec une fi profonde adreflë , qu’on ne 
put jamais les découvrir. 

L’églife de Notre- Dame vit jadis un 
grand débat entre le parlement & la 
chambre des comptes , pour le pas & 
la préféance du rang. C’étoit à la procef- 
fion folennelle , le jour de l’affomption 
de la Vierge , inftituée par le valétudi- 
naire Louis XIII , lorfque fa femme de- 
vint groffe après vingt-trois ans de 
ftérilité. 

La chambre des comptes fut repouf- 
fée en corps 6c vigoureufement par le 
parlement en corps. Après plulieurs pa- 
roles 6c voies de fait , ces hommes de 
robe , à la fuite de ce débat , furent 
trente années fans afîifter à la procef- 
lion. Le roi , pour les accorder , fut 
obligé de féparer leur brigade. 

E iv 
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Le premier préfident de la chambré 
des comptes , qui fut le battu , eft 
obligé aujourd’hui de marcher à la gau- 
che du premier préfident du parlement ; 
& il porte encore fur fon front l’air J 
humilié de fon ancienne défaite. Le peu- 
ple le remarque & dit tout haut : Il a 
♦ la gauche , il noferoit faire un pas vers la 

droite. Quel infigne revers dans les gran- 
deurs humaines , être battu & céder en- 
core le pas ! Il faut marcher ainfi le 
1 5 août , fous l’oeil de tout le publie 
attentif, & fortir queue traînante du 
choeur par la fécondé porte , tandis que 
le parlement en triomphe fort par la 
première. 

Un grenadier regardant un jour la 
cathédrale de Paris, s’écrioit : Oh , le beau, 
chêne , le beau chêne ! — Que dis - tu là ? 
lui difoit fon camarade. Rêves - tu ? un. 
beau chêne ? Ne vois-tu pas deux groffes 
tours , un clocher pointu ? — Eh , non , 
reprit l’autre ; cef un chêne ; regarde , 
regarde ceux qui mangent journellement le 
gland de ce bel arbre. En ce même inftant 
les chanoines fleuris , gros , gras , four- 
rés , fortoient de vêpres , leurs aumuffes 
fous le bras. 

Les actions de grâces que la cou* 
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fend à Dieu pour la naiflance d’url 
prince, pour le gain d’une bataille , pour 
la convalefcence d’un monarque , enfin 
pour la paix, fe célèbrent dans l’églife 
Notre - Dame , au fon d’une mufique 
bruyante. 

Les étendards & drapeaux enlevés 
aux ennemis , font fufpendus aux voûtes 
de ce temple. Le peuple appela jadis un 
général , conftamment vainqueur , le 
tapijjîer de Notre-Dame. Quelle précifion 
énergique dans ce mot ! 


CHAPITRE D L V, 

Le Petit- Dunkerque* 

C’est la boutique d’un marchand 
bijoutier, à la defcente du Pont-Neuf. 
Elle étincelle de tous ces bijoux frivoles 
que l’opulence paie , que la fatuité con- 
voite , que l’on donne aux femmes 
honnêtes qui n’acceptent point de l’ar- 
gent , mais bien des colifichets en or , 
parce qu’ils ont un air de décence. 

Rien n’eft plus brillant à l’œil que 
cette boutique : rien n’eft plus trifte à 
la réflexion ; on ne fait fi l’on doit 
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fourlre ou gémir de ce luxe puéril. 
On admire les grâces qu’on a fu don- 
ner à des riens. Ces fuperfluités font 
les joujoux des grands enfans, & c’eft 
dans ce lieu fur - tout qu’un philofo- 
phe pourroit dire : Que de chofes dont 
je ri ai pas befoin ! 

De nombreux tiroirs font remplis de 
mille bagatelles , où le génie de la fri- 
volité a épuifé fes formes & fes con- 
tours. Le prix de la façon vaut dix 
fois le prix de la matière. L’or a pris 
toutes les couleurs ; le criftal , l’é- 
mail , l’acier , font des miroirs taillés 
à facettes , & les enfantillages de l’in— 
duftrie délicate font là fur leur trône. 
Un homme defeend de voiture , entre 
dans la boutique du bijoutier , & acheté 
des breloques à un tel prix que la moi- 
tié auroit fuffi pour faire fubfifter pen- 
dant une femaine entière plufieurs fa- 
milles nécefîiteufes. 

Nos petits fçigneurs prennent ces pe- 
tits bijoux à crédit, les diftribuent d’un 
air de nonchalance ; & ces dépenfes 
de fantaifie excédent les dépenfes né- 
ceffaires. 11 eft trifte de voir des fom- 
mes confdérables offertes à un luxe 
aufli petit. Dans les premiers jours dq 
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f année , la boutique eft remplie d’ache- 
teurs ; on y met une garde. Ne faut-il 
pas pouvoir dire , en étalant une boîte : 
Cejl du Petit-Dunkerque ? Chaque année 
on baptife ces petits bijoux d’un nom 
particulier & bizarre. 

Mais après avoir gémi en philofo- 
phe , il faut rendre juftice au goût du 
maître. Il anime , il dirige les artiftes ; 
il imagine ce qui doit plaire. En don- 
nant la vogue à pluîieurs colifichets , 
il a fait travailler dans la capitale ce 
qu’on étoit obligé de faire venir à 
grands frais de l’étranger. La bijoute- 
rie a fait plus de progrès , depuis qu’il 
a mis fous les yeux du public des mo- 
dèles élégans & variés , qu’elle n’en 
avoit fait depuis long-temps. 

D’ailleurs , chez lui le prix des bi- 
joux eft fixe & invariable; & fi la ri- 
valité fait dire aux autres marchands , 
qu’on paie le double au Petit-Dunker- 
que, c’eft la jaloufie qui parle. La grâce 
& le fini des bijoux ne les rendent pas 
là plus chers qu’ailleurs. 

Voltaire , lors de fon dernier féjour 
à Paris , fe plaifoit beaucoup dans le 
riche magafin de cette maifon curieufe. 
ïl fourioit à toutes ces créations du 
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luxe ; il appercevoit , je crois,’ une cer- 
taine analogie entre ces bijoux brillans 
& fon ftyle. 

Comme le luxe change continuelle- 
ment d’objets, & que les modes va- 
rient avec rapidité, les ouvriers du luxe 
éprouvent des viciflitudes ruineufes ; & 
leur fort eft toujours incertain, tandis 
que celui de l’agriculteur ne l’eft pas. 
Tel colifichet perd de fa faveur , & 
voilà des hommes qui tombent inopi- 
nément dans le befoin. 

Un autre jour s’accrédite un nou- 
veau genre : des ouvriers qui mou- 
roient de faim fe trouvent dans une 
abondance imprévue , & fuffifent à 
peine aux demandes des amateurs. Mais 
ces artifans, fournis aux idées de fan- 
taifie , n’ont que des momens de vo- 
gue; ils ne favent à quel objet s’atta- 
cher , pour affurer leur fubfiftance. 
Quand le caprice vient à changer , 
plufieurs ne font plus en état d’em- 
braffer une profeflion nouvelle. La pé- 
nurie les deffeche , & l’état perd des 
citoyens dont les bras & la tête font 
devenus abfolument oififs. 

• Si l’on dit que les ouvriers favorifés 
jouiffent à leur tour de la fouffrançe. 



( 77 ) 

*ïes autres , & dédommagent 1 état de 
ia perte des malheureux , il faudroit 
pouvoit ajouter que cette abondance 
fera durable. Mais non; ils tondent 
invinciblement dans l’abyme de la mi- 
fere , ces futilités changeantes exigeant 
une adrefle particulière. Prifée la veille, 
nulle le lendemain , cette induftrie n’efî 
point applicable à des objets utiles; elle 
eft trop ou trop peu payée , félon le 
cours de ces joujoux bizarres. Audi 
1 artifan qui connoît lui-même l’infta- 
bilité de fa profeffion , n’ofe jamais fta- 
tuer fur rien , & la population ordinai- 
rement ne gagne pas avec lui. 

Chaque liecle a fon moule qui pafle 
de mode. Tout s’y jette ; on le change: 
les deux fiecles n’ont prefque plus’ la 
même phyfionomie. 

Qui découvrira les chaînons imper- 
ceptibles, mais exiftans , par Iefquels 
nos maniérés tiennent les unes aux au- 
tres ? Quand les femmes portoient de 
grands paniers, on forgeoit chez les 
orfèvres des afliettes d’une grandeur 
extraordinaire. Les bijoux du Petit- 
Dunkerque femblent d’accord aujour- 
d’hui avec nos petits appartemens, nos 
jobs meubles , notre habillement & notre 
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Coiffure. Il eft donc en tout des rap- 
ports fecrets , qui ont leur origine & 
leur liaifon. 


CHAPITRE D L V I. 

Concert fpiritud. 

O N eft fi affamé de fpe&acles à Paris * 
que le beau monde ne fauroit encore 
s’en paffer dans les jours les plus fo- 
lennels , marqués par la religion & con- 
fàcrés par elle aux offices divins. 

On ferme l’opéra le jour du ven- 
dredi faint , de pâques , de noël , de 
la pentecôte; mais l’orcheftre de l’opéra* 
les chanteurs & les chanteufes vont fur 
un autre théâtre qu’on appelle Concert 
fpirituel , & fous de nouvelles affiches 
en lettres rouges, débitent toutes les 
modulations de leur gofier harmonieux. 
Ils n’ont pas leur habit de théâtre ; voilà 
toute la différence. 

On chante le Mifcrere & le De profun - 
dis à grand chœur ; mais cela ne touche 
perfonne , religieufement parlant. Lors- 
que la même voix qui a chanté la veille 
le rôle d’Armide ou d’Iphigénie, chante 
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un verfet d’un pfeaume du roi David, 
le roi David a l’air un peu profane. Qui- 
nault & le pfalmifte , dans la bouche 
de la même a&rice , font fourire l’ima- 
gination. Tous ces motets deviennent 
des repréfentations vraiment théâtra- 
les. On bat des mains, & l’on parle 
d’un cantique facré comme d’une ariette 
dans le goût italien. 

" Quelqu’aguerri que foit l’obfervateur 
aux fingulieres contradictions de nos 
coutumes, il ne fe fait pas à l’idée de voir 
les membres excommuniés de l’opéra 
chanter fous des parures mondaines , 
ces pfeaumes que les prêtres chantent 
le même jour en habits facerdotaux 
dans les temples , oii la multitude re- 
cueillie fe profterne & adore. 

La chanteufe ne comprend pas tou- 
jours le fens des paroles qu’elle pro- 
féré ; mais elle obéit à la note , & beau- 
coup de gens n’ont point entendu dans 
toute leur vie d’autres vêpres que celles 
qui fe difent au Concert fpiritutl par l’or- 
gane enchanteur des afteurs de l’opéra. 

Les abbés, qui s’interdifent fcrupu- 
leufement l ’ Académie royale de mujique , 
fe permettent le Concert fpiritutl. Far ce 
jnoyen , ils connoiiTent la figure , les 
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grâces , la voix & le talent des chan- 
îeufes, fans avoir fcandalifé leur pro- 
tefteur ; car leur évêque dans fon ri- 
gorifme ne fauroit défapprouver le Con- 
cert fpirituel , puifque le roi David s'y 
trouve , & que fes vers , accompagnés 
de la harpe , femblent purifier les 
levres de l’aftrice chantante. 


CHAPITRE DLVIL 

Hôtels nouveaux. 

La belle rue que forment tous ceS 
bâtimens nouveaux ! Que le coup- 
d’œil en eft régulier & magnifique ! 
Quel eft cet hôtel qui s’élève ? Qui 
doit l’habiter ? C’eft un homme qui a 
laifle mourir dans les hôpitaux une 
foule de foldats languiflans. A côté èft 
l’hôtel d’une courtifane , dont l’adrefle 
a raffemblé une immenfe fortune. Plus 
loin eft celui d’un homme de cour , qui , 
pour tout mérite , a broyé le pavé de 
Verfailles ; il n’a pas fait fa cour en 
préfence des batteries. En face eft la de- 
meure de l’homme qui a vendu fa pa- 
trie. Ces hôtels fi brillans au-dehors , 

recèlent 
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Vecelent des êtres fép3rés de la multi- 
tude autant par leur froide infenfibilité 
que par leur opulence. Pas un de ces 
bâtimens qui ne foit cimenté de larmes. 

L’un a fait difparoitre des voitures 
de farine ; l’autre a conduit une légion 
de commis aux aides. Là eft un inten- 
dant qui a traité une province comme 
un pays ennemi. 

A qui appartiennent tous ces beaux 
hôtels ? A des ufuriers , à des concuf- 
fionnaires , à des agioteurs , à d’infati- 
gables agens d’opprefliom 

Comme la réflexion rend hideux ces 
hôtels fuperbes ! Quoi , les beaux arts 
vont décorer les demeures des enne- 
mis de la patrie ! Ce pavillon qui a l’air 
d’un temple élevé à l’amour , eft des- 
tiné à la prêtrefle du libertinage ! Cette 
jolie mail'on appartiendra à un avide cal- 
culateur , dont tous les projets ten- 
dent à nous ravir une portion de nos 
foibles libertés ! 

Toutes les fortunes de ces ufurpa- 
teurs font grandement établies ; ils en 
jouiffent fans remords. 


Architectes , doreurs , peintres & ftatuaires , 
Accourez, hâtez-vous, Damon veut un palais; 

Tome y II, F 
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Bronzes , marbres , tableaux , raffemblés à grands fraîj. 
L’art n’a rien épargné : mais ce lieu déleflable , 

A force d’être beau , celle d'être habitable. 

On le montre , on le voit ; mais on- n’y loge pas , 
Et fon maître difcret s’exile au galetas. 

La table de Damon gémit fous dix fervices , 
Tout, l’air, la terre & l’eau, fournit à fes délices» 
C’eft un gala de noce , un feflin , un banquet , 

Un fuperbe hécatombe , & Damon vit de lait. 

De fa bibliothèque admirez l’étendue : 

Tous les livres qu’on fit s’offrent à votre vue. 

Les fameux Elzévirs imprimèrent ceux-ci , 
Deromme , en marroquin , couvrit ceux que voici; 
Ceux-là de Baskerville ont illuftré la preffe; 
D’autres qui trompent l’œil par une heureufe adreffe. 
Ne font que du bois peint ; ils lui fervent autant. 
II les montre, il les cite* 8c chacun femble direz 
Le bel emploi d’argent .... fi Damon favoit lire I 
Quoi ! déjà vous fortez? Un moment : il faut voit 
Ce temple failueux , qu’il nomme fon boudoir. 
Avancez. .... De Vénus, voici le fanéluaire r 
Un Amour à la porte , apofté par fa mere , 

Défend aux indiferets d’approcher de ces lieux. 
Damon eft cependant comme Titon le vieux. 
Au-dedans on refpire uné riche molleffe; 

Glaces , tableaux , fofas , tout parle de tendreffe , 
Tout peint la volupté , tout invite aux plaifirs. 
Quel malheur qu’on né puiffe acheter des défirs ! 

( Anonyme. ) 

Aucun philofophe n’a d’hôtel. Rare- 
ment un nom refpe&é du public loge 
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éans ces magnifiques demeures. Les 
arts ont travaillé pour les commodités 
faftueufes & recherchées de ces hom- 
mes nouveaux & dangereux. 

D’où viennent ces fortunes rapides 
qui étonnent ? Comment en dix ou 
douze années un homme paffe-t-il de 
la mifereàla plus extrême opulence? & 
qu’a-t-il fait ? On a vu un courtaud de 
boutique gagner douze millions , un 
commis vingt - cinq , un ex-laquais dix- 
huit, fans compter les fortunes fubal- 
ternes de fix à lépt millions, qui font 
venues engraifier des hommes de la plus 
baffe extradlion , fans que leurs travaux 
aient honoré ou fervi la patrie. Un tra- 
vail obfcur , une fcience particulière & 
infernale , voilà ce qui a tout-à-coup 
décoré & élevé au-deffus de nos têtes 
ces hommes de néant. Qui fcfiinat 
dltciri , non eril innocens. 

Encore fi l’on pouvoit compter quel- 
ques fondations utiles , quelque bien 
fait au public ; ou fi leur excefîive opu- 
lence s’écartoit dansfon emploi des pué- 
rilités d’un luxe petit & concentré , on 
leur pardonnerait leurs richeffes. Mais 
iion ; ils jouiffent feuls , ils jouiffent 
dans le cercle étroit de quelques para- 
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fîtes. Comme tout leur eft venir patf 
le jeu voilé d’un rampant & vil égoïfme, 
n’attendez pas que ces infolens million- 
naires laiffent après eux un monument 
qui ferve à fauver leur nom d’un jufte 
opprobre. Les richeffes d’un luxe per- 
fonnel relieront feules après eux , & 
feront l’objet d’une oifive curiofité. Audi 
leur mort femble foulager l’humanité; 
elle eft ordinairement reçue avec un 
fourire qui condamne leur vie entière. 
Quand le magnifique hôtel fera tendu 
de noir , que tout le clergé de la pa- 
roiffe formera le convoi, que les fon- 
neurs mettront en branle les groffes 
cloches , le peuple n’aura aucune ré- 
flexion touchante à faire fur le mort* 
IL ri a pu emporter fon argent dans l'autre 
monde : voilà les paroles qu’on entendra 
autour de fon cercueil. 

* 
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CHAPITRE D L V I II. 

Couvens , Religieufes. 

Les couvens font jugés. Les curio- 
fités exceflives , la bigoterie & le ca- 
gotifme , l’ineptie monaftique , la bé- 
gueulerie clauftrale y régnent. Ces dé- 
plorables monumens d’une antique fu- 
perftition font au milieu d’une ville ou 
la philofophie a répandu fes lumières ; 
mais les murailles de ces prifons facrées 
féparent les viétimes de toutes les idées 
régnantes. 

Quelques dire&eurs ont droit de con- 
trôle fur l’adminiftration de cet empire. 
Un mélange adroit de décence & de 
mondanité les en rend le génie tutélaire. 

On voit d’un côté la plus implicite 
obéiffance , & de l’autre les petitefles 
du commandement. Ajoutez enfuite le 
défefpoir du plus grand nombre , la ré- 
fignation pacifique de quelques-unes , 
&c l’abrutiflement d’efprit des plus fpi- 
rituelles. Là le devoir n’eft plus qu’une 
routine ; on fait le bien par contrainte 
& fans goût; on prie fans favoir ce 
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que Ton demande, & l’on fe mortifie 
pour obéir à la réglé. 

L’habitude adoucit un peu le joug ; 
mais les imaginations ne font pas aflu- 
jetties. On apprend aux novices à crain- 
dre le démon , tellement qu’elles défap- 
prennent à aimer Dieu. On leur fait 
faire par terreur ce qu’elles auroient 
fait par amour. 

Les pallions ne dorment pas dans le 
filence de la retraite ; elles s’éveillent 
& jettent un cri plus long &c plus per- 
çant. Que de larmes fecretes ! Les 
moins infortunées tombent dans une 
llupeur machinale ; les autres , après 
s’être abandonnées aux fourdes. impré- 
cations du dcfefpoir , meurent à la fleur 
de l’âge. 

Le nombre de ces viélimes diminue ; 
mais qu’il eût été facile de détruire ces 
prifons trilles , en reculant l’époque des 
vœux à vingt-cinq ans ! Une loi timide 
ell ordinairement une mauvaife loi. 

Autrefois de jeunes fœurs étoient fa- 
crifiées à l’avancement d’un frere au 
fervice ; & plus d’une mere coquette 
voyoit avec déplailir auprès d’elle une 
fille qui grandiffoit. 

On a tant écrit fur cet abus , que 
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les meres les plus ambitieufes & les 
plus dénaturées n’ofent plus parler de 
couvent à leurs filles. Celles qui peu- 
plent les monafteres font des filles pau- 
vres & fans dot. 

Mais les demoifelles y refient juf- 
qu’à ce qu’on les marie ; & quand elles 
font femmes elles racontent à voix 
baffe les hiftoires fecretes que tout le 
inonde fait , & les fingulieres pallions qui 
y régnent. Ce qu’il y a d’étrange & 
d’inconcevable, c’eft que cette même 
mere ne manquera pas d’y mettre un jour 
fa fille, quoique bien infiruite du danger 
que l’innocence y court. 

Je ne fais fi les pauvres religieufes 
étrillent tous les jours leur dos & leurs 
épaules à grands coups de difcipline ; 
fi elles s’éveillent conftamment à mi- 
nuit ; fi elles regardent leur directeur 
comme doué d’une fcience furnaturelle : 
mais je fais qu’on ne fe jette plus aux 
pieds de ces vertus fublimes , & qu’on 
a celle de les admirer. 

Ainfi les monumens de l’extrava- 
gance humaine fubfiffent , lors même 
que la raifon en a montré les abus & 
les dangers. Le vœu de virginité, loin 
d’être une perfection de la nature 
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humaine , entraîne après lui tous lest 
excès qui la déshonorent. Voyez d’un 
autre côté tous ces moines rubiconds, 
aux épaules larges , à la taille nerveufe ; 
& jugez de la loi qui éleve des grilles, 
des verroux , des portes pour condam- 
ner ces malheureux prifonniers des deux 
fexes , à des plaintes & à des tourmens 
qui le renouvellent à la naiflance de 
chaque aurore. 

Je n’ai jamais vu une religieufe placée 
derrière une grille de fer , fans la trou- 
ver fouverainement aimable ; il n’y a 
point d’ornement qui vaille cette guimpe. 
Ce voile, ces habits lugubres, la mé- 
lancolie de leurs regards , qui dément 
leur parole ordinairement vive & pré- 
cipitée ; l’impolîibilité de changer leur 
état , le fentiment que tant de charmes 
font perdus , & que le foupir de l’amour 
malheureux fera éternel dans leur cœur; 
tout m’attrille devant la barrière impé- 
nétrable, que rien ne peutbrifer. Quand 
je m’éloigne , je fens avec amertume 
qu’il n’eft point au pouvoir d’un mortel 
d’adoucir les maux de ces infortunées. 
Elles ont làns doute quelque jouiflance 
qui leur aide à fupporter le fardeau de 
la vie. Mais tout me dit qu’il n’y a plus? 
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de félicité pour elles ; & je répété tout 
tas ce vers de Lucrèce , qu’on eft 
forcé de redire fi fréquemment dans 
les états catholiques : 

Quantum rcligio pot un fuaitrt malorum ! 

Si les vocations ne font plus forcées , 
la fédu&ion a toujours lieu dans les 
cloîtres , pour conduire l’inexpérience 
aux vœux monaftiques & éternels. 

Voici un fait fingulier , arrivé à Paris 
en 1773. 

Un pere voulant marier fa fille qu’il 
avoit mife dans un couvent pour y re- 
cevoir fa première éducation , éprouva 
Foppofition la plus décidée. Il reconnut 
fans peine l’infpiration des filles indif- 
cretes & pieufes qui l’avoient élevée. 
Il ne permit pas qu’elle retournât dans 
ce couvent, & fe chargea du foin de 
guérir cette grande averfion pour le 
monde, & de lui faire perdre le goût 
pour le voile. Deux jours après il reçut 
la lettre fuivante. 

» Dieu , à qui tout appartient , Sou- 
»> verain de l’univers & de toutes créa- 
y» tures, Juge des vivans & des morts. 

>» Ecoute , impie , les paroles de ton 
p Dieu. Si tu les méprifes , je commande 
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*> à l’ange exterminateur de te frapper 
» ayant la fin de l’année. Ofes-tu pré- 
» férer ta fortune au ïalut de ton ame 
» & fatisfaire tes vues ambitieufes en 
» allant contre mes volontés ! Ne fais- 
» tu pas que tous les biens font dans 
» ma main puiffante , & que je les dif- 
» tribue félon qu’il me plaît ? Ta fille 
» eft â moi , fa volonté & fon être 
» m’appartiennent. N’es - tu pas trop 
» heureux que je la range parmi mes 
» époufes pacifiques , & que je con- 
» fente à ce qu’elle défarme , par fes 
» prières , ma juftice irritée ? Tes cri- 
» mes ont mérité les plus grands châ- 
»* timens , & mon bras eft encore fuf. 
» pendu. C’efl fon innocence & fes lar- 
» mes qui ont arrêté ma vengeance ; 
» c’eft le lieu qu’elle habite qui a fléchi 
» mon courroux. Si tu ofes balancer 
» la vocation qui l’appelle vers moi , 
» tremble ; mon bras va fe baiffer & te 
» percer dans ma colere «. 

Le pere vit bien que Dieu n’avoit 
pas écrit une pareille lettre ; il méprifa 
allez le fanatique qui l’avoit forgée , 
pour ne pas daigner en faire la recher- 
che. Il maria fa fille à un militaire ai- 
mable , qui lui fit perdre le goût de 1«* 
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retraite. Le pere vit encore, & enw 
Jjraffe dans la joie de fon cœur les en-* 
fans de fa fille qui', au lieu d’être l’époufe 
jftérile de Jefus-Chrift , fait une excel$ 
lente mere de famille. 


CHAPITRE DLIX. 

Portrait d'uni Abbejje. 

TToutes les pallions fe font calci- 
nées dans fon fein , & il en eft réfulté 
une maffe froide & infenfible. La fuc- 
culence des alimens a énervé fon ame 
& enveloppé toute fa fenfibilité. Elle 
ne fent point les peines de celles qui 
fouffrerit fous fa réglé. Le calme de la 
froideur sert étendu fur fa ronde face 
unie ; elle eft devenue liffe & dure 
comme le bois qui forme le tour du 
couvent. Elle commande, elle tour- 
mente ; voilà fa grandeur & fa volupté. 

Le grade oii elle eft parvenue ne 
fera qu’ajouter à cette pétrification mo- 
rale , qui lui donne l’air du repos, & 
peut-être enfin le repos même. 

Quant à celle chez qui l’embonpoint 
n’a point étouffé les pallions a&ives. 
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elle eft maigre & jaune ; le feu fombre 
de fes regards annonce que du fond de 
fon cloître elle voudroit tout remuer , 
& tout agiter dans le monde. Elle s’y 
promene fans cefle ; elle fait tranfpirer 
au- dehors toutes les petites tracaffe- 
ries , afin que le monde revienne à 
elle ; 6c avec les mots d’ordre , de re- 
ligion 6c de zele , les prélats font for- 
cés d’abaiffer leurs regards fur les mu- 
railles quelle habite. L’affaire dont elle 
fe mêle devient tout à coup embrouil- 
lée, 6c il ne faut qu’une heure de con- 
verfation avec elle , pour avoir des 
foupçons injurieux fur les aéfions des 
hommes que l’on eftime le plus. 

Voilà ce que fait la profonde re- 
traite. Toutes les paffions s’y corrom- 
pent ; l’orgueil y prend un caraétere 
encore plus dur. Point de milieu dans 
ces murs folitaires; c’eft là que l’ame 
s’anéantit , ou qu’elle monte au plus 
haut degré de perverfité. 
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CHAPITRE DLX. 

Théâtre National. 

Comment a-t-on repréfenté fur ce 
théâtre tant de tragédies où les rois 
font toujours des tyrans qu’il faut ^dé- 
trôner , pour le moins ; oit il ne s’agit 
que de poignarder d’empoilonner des 
fouverains qui déplacent aux fiers amans 
de la liberté , logés au faubourg Saint- 
Germain } 

Comment nos poètes ont -ils placé 
dans la bouche de leurs perfonnages , 
les mêmes maximes tant de fois repro- 
chées aux Jéfuites , qui du moins ne 
les ont pas mifes en vers ? 

Comment a-t-on fi fort exalté les 
gouvernemens républicains au fein d’une 
monarchie ? Comment Corneille n’a-t-il 
point paffé pour poète féditieux , en 
nous faifant détefter la royauté , en 
nous la peignant des plus révoltantes 
couleurs , en nous montrant Cinna , 
Emilie , en anobliffant tout rôle de 
confpirateur , en confacrant la coupe 
&. le poignard î 
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Comment une foule de tirades mo-» 
dernes , qui refpirent le meurtre des 
rois, ont-elles circulé chez un peuple 
fournis , qui adore fes monarques ? 
Notre tragédie n’eft - elle pas pleine- 
ment & conftamment en contradi&iott 
avec les principes monarchiques ? 

Que d’injures dites aux rois dans ces 
pièces doublement approuvées ! Mais 
la cenfure voyant qu’il eft queftion 
d’un prince Afiatique , & que le flilet 
& la coupe empoifonnée font apprêtés 
dans un palais litué à fix cents lieues 
du faubourg Saint-Honoré , ne refufe 
pas d’écrire : Permis de repréfenter & 
d'imprimer 

Des écoliers font des vers abomina* 
blés , dits tragiques. L’un fait dire à 
un confpirateur qui tient le couteau 
levé î 

Tu vois 

La reflource du peuple 8c la leçon des rois. 

Un autre : 

Et j'ai befoin d’un bras 

Qui du meurtre d'un roi ne s’épouvante pasa 

Ceshémiftiches monftrueux paroiffent 
forts à l’oreille de ces faifeurs dé 
tragédies, qui s’attablent dans le coin 
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d’un café, pour y réciter le plan de 
leurs pièces infenfées , où le parricide 
fe commettra au nom de la liberté. Le 
commiflaire qui arrêta le poète Pechan- 
tri , lequel avoit tracé fur du papier , 
Ici le roi fera tué , ne concevoit pas en 
homme de fens , qu’une tête parifienne 
pût appliquer , dans une auberge , ces 
mots au cinquième a£le d’une tragédie. 
11 faifoit fon devoir en homme étran- 
ger à ces folies théâtrales , qui peu- 
vent avoir des conféquences , & qui , 
quoiqu’extravagantes , ont un carac- 
tère atroce. 

Comment a-t-on avili enfuite fur ce 
même théâtre l’ordre de la bourgeoi- 
se ? Pourquoi le marquis , le comte y 
font-ils toujours légers , fémillans , & 
le bourgeois toujours plat & bête ? 
Dans telle piece l’officier donne des cro- 
quignoles au marchand; & le parterre, 
compofé de boutiquiers , n’en rit pas 
moins de toutes fes forces. 

Comment a-t-on récité & récite-t-on 
encore fur la feenë ces deux vers de 
Voltaire , dans un pays où le clergé eft 
fi puiflant ? 

Les prêtres ne font point ce qu’un vain peuple penfej 
Notre crédulité fait toute leur icience* 
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Comment a-t-on repré fente Carton-» 
die fur le théâtre de la nation avec 
une affluence extraordinaire ? 

Comment a-t-on joué & rejoué U 
Roi de Cocagne , fi finguliérement couru 
& applaudi? 

Comment prévient-on d’un côté tou* 
tes les allufions poffibles, & comment 
de l’autre laiïïe-t-on les allufions nou- 
vellement enfantées fur des vers anciens ? 

Ce qu’il y a encore de remarquable 
fur ce théâtre national , c’eft que les 
comédiens qui ont commencé par fe 
modeler fur quelques hommes de qua- 
lité , donnent enfuite le ton à ces mê- 
mes hommes. J’ai vu tour à tour Grand- 
val , Belcourt, Molé faire de nombreux 
imitateurs qui répétoient leur tic de- 
vant le miroir de nos cheminées. L’un 
fe grattoit légèrement le delfous du 
nez ; l’autre faifoit le gros dos dans un 
aplomb à peu près immobile ; celui-ci 
fautilloit comme s’il avoit du vif - ar- 
gent dans les jambes , affe&ant tour à 
tour la gravité & l’étourderie. Voilà 
les leçons que les jeunes gens pren- 
nent au théâtre ; ils viennent enfuite 
dans les maifons achever le rôle du 
Comédien. 

Que 
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Que l’étranger fe mette au fait des 
maniérés de l’afteur en vogue , & il 
pourra juger celles qui font domi- 
nantes. 

L’engouement pour tel a&eur cefle 
quand il a été fuffifamment copié. Il 
vieillit ; lui feul ne s’en apperçoit pas ; 
il voudrait encore donner le ton : on 
vole à d’autres modèles , & l’on court 
les chercher jufque fur les théâtres 
du fécond ordre. Jeannot h’a-t-il pas 
eu fes imitateurs ? 

Aufli les jeunes gens qui fréquen- 
tent les fpeûacles , ont tous une lé- 
gère nuance du comédien à la mode. Il 
n’y a que l’homme de cour qui échappe 
à la contagion , & qui fâche compofer 
fon attitude dune maniéré originale , * 
que le grand adeur lui - même n’imite 
jamais qu 'imparfaitement. 

Le dernier terme de la fatuité & de 
Fimpertinence fe rencontre chez tel co- 
médien ; il eft impoffible d’ajouter au 
ridicule des airs & des tons qu’il fe 
donne. Qn’il parle , qu’il écrive , il eft 
toujours impertinent. 

Il y a telle lettre imprimée qui ferait 
croire que tel adeur eft devenu fou j 

que c’eft fa raifon , au lieu de fa 
Tome VIT G 
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perfonne , qui eft enterrée. Vous fiez 
de lui. Soyez fur qu’il eft complète- 
ment dans Hllufion. Parce qu’il a foulé 
les planches du théâtre, il croit fon 
exiftence précieufe à l’univers. Il parle 
de l’intérêt qu’il a infpiré aux têtes 
couronnées %vec une crédulité com- 
plaifante. Il a perdu le point de vue 
de fa place ; il eft en l’air ; il ne fait 
plus ce qu’il dit. 

Voilà la maladie des gens de théâ- 
tre. Tous n’en font pas atteints ; mais 
ceux chez qui elle domine , font de- 
venus des êtres curieux, à raifon de 
l’importance qu’ils ont donnée réelle- 
ment à leur perfonne. 

Or, dites-nous, moraliftes , pour- 
quoi le talent de la déclamation ou du 
chant, quelques applaudiffemens publics, 
infpirent-ils tant de vanité , lorfque l’au- 
teur , le peintre , le ftatuaire , le com- 
pcfiteur de mufique , le géomètre font 
modeftes par comparaifon ? Je vou- 
drois bien deviner ce qui , chez un 
comédien, met dans un jeu fi prodi- 
gieux , fi confiant , les fibres de fou 
amour-propre. Pourquoi ce fentiment 
fermente-t-il chez lui à un degré in- 
connu dans toutes les autres profef£©ns.£ 
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Qui au moral prendra le fcalpel pouf 
découvrir la caufe de cette irritation y 
de ce prurit , que je ne me laffe point 
d’examiner ? 

Le parterre de ce fpeâacle a perdu 
fes droits antiques ; il n’exerce plus 
avec vigueur une autorité dont on lui 
a contefté l’ufage , qu’on lui a ravie 
enfin ; de forte qu’il eft devenu paflif. 

On l’a fait affeoir , & il eft tombé 
dans la léthargie. La communication des 
idées & des fentimens ne fe fait plus 
fentir. L’éleclricité eft rompue , depuis 
que les banquettes ne permettent plus 
aux têtes de fe toucher & de fe mêler. 

Autrefois un enthoufiafme incroyable 
l’animoit , & l’efFervefcence géné- 
rale donnoit aux produirions théâ- 
trales un intérêt qu’elles n’ont plus. 
Aujourd’hui le calme , le filence , l’im- 
probation froide ont fuccédé au tu- 
multe. 

Il a aufli perdu ce taft prompt qui 
l’éclairoit fur les convenances. Si l’on 
avoit à fe plaindre de fa févérité, elle 
devenoit utile. 

Le parterre ancien , beaucoup mieux 
compofé , peuplé d’amateurs , non- feu- 
lement jugeoit la piece, mais encore il 

G ij 
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devinoit les forces & les reflources de 
l’auteur. Quand on donna Warvick en 
1763, le parterre dit d’une voix una- 
nime : C'ejl bien , c'ejl fage ; mais le 
poète ejl fec. On fent qu'il n ira pas plus 
loin. La prophétie s’eft vérifiée. L’au- 
teur depuis vingt ans fe tourmente pour 
pouvoir donner à Warvick un pendant, 

& il ne fauroit en venir à bout. 

Des bons-mots de toute nature cir- - 
culoient dans l’ancien parterre. Un 
homme un peu gros incommodoit lé- 
gèrement fon voifin : Quand on ejl aujji 
épais , dit celui-ci en élevant la voix , 
on devroit bien rejler che £ foi. — Mon - 
fleur , reprit l’homme gros , il n'ap- 
partient pas à tout le monde tf être plat. 


CHAPITRE DLXI. 

Le Calvaire ou le Mont - Walérien. 

Petite montagne à deux lieues de 
Paris , habitée par des hermites qui font 
en pofleflion de ce lieu depuis quatre 
ou cinq fiecles. C’eft pendant la femaine 
fainte & aux fêtes de la croix un 
fonçours étonnant de peuple & de 
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bourgeois de Paris , quiy viennent admi- 
rer les chapelles & le grand crucifix où 
Jefus-Chrift eft mis en croix entre le 
bon & le mauvais larron. Tel badaud 
croit pieufement que ce Calvaire eft 
la montagne même où les Juifs cru- 
cifièrent Jefus , & qu’il expira réelle- 
ment fur ce Calvaire, où le peuple 
prie & s’agenouille. Il n’a point de con- 
noiflance de la montagne Golgotha , 
fituée hors de Jérufalem du côté du 
feptentrion ; il ne fait pas même où 
Jérufalem étoit placée : il prend l’imi- 
tation pour l’objet réel. 

Sept chapelles environnent cette 
croix, & dans chacune eft repréfenté 
quelqu’un des myfteres de la paflion. 
Des figures en plâtre de grandeur na- 
turelle frappent le peuple de componc- - 
tion. Le ftatuaire a donné aux Juifs & 
aux bourreaux des mines rébarbatives , 
qui font fanglotter la multitude. 

Il y a quelques années qu’il fe fai— 
foit des pèlerinages noéhirnes la nuit 
du jeudi au vendredi faints. Quantité 
de femmes , de couturières , de jeunes 
filles accompagnées de pèlerins chargés 
de croix, traverfoient le bois de Bou- 
logne , & gravifloient avec ferveur la 
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montagne un peu haute & rude. On a 
réprimé avec fageffe ce que cette piété 
avoit de fufpeéh Aujourd’hui les péle-t 
rines & les pèlerins , cahotés dans une 
charrette pour leurs cinq fous , s’y ren-, 
dent pendant le jour. On y entend la 
meffe, & l’on redefcend enfuite dîner 
gaiement dans les cabarets de Surêne. 
Les pèlerinages eurent en tous temps 
plus d’une utilité ; & la population de 
la France doit infiniment au P. Duplef- 
fis , grand planteur de Calvaires. 

Les vues des terrafles du Mont-Va- 
lérien font uniques pour leur étendue ^ 
& pour la beauté des objets qu’elles 
offrent. On y découvre les beaux 
payfages des environs de Paris , le vafte 
canal de la Seine , fes détours , & les 
villages qui décorent fes rives. 

Un confeffeur ayant ordonné à fon 
pénitent, pour l’expiation de fes fau- 
tes , de faire un pèlerinage au Cal- 
vaire avec des pois dans fes fouliers , 
celui-ci , trouvant la tâche trop péni- 
ble , & voulant toutefois obéir , les fit 
cuire au premier bouchon , & con- 
tinua ainfi fon chemin. Ainfi le petit 
comme le grand fait compofer avec la 
loi & fa confcience, Qui n’a pas tait 
çuire fes pois I 
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On fait des retraites dans la maifon 
des prêtres , 6c chez les hermites qui 
y font établis. On y jouit d’un bon 
air , d’une vue magnifique ; & le corps 
s’en trouve tout auffi bien que l’ame. 


CHAPITRE DLXII. 

Jours ouvrables. 

Dans les pays catholiques, les fêtes 
occupent la quatrième partie de l’année. 
On vient d’en fupprimer treize à qua- 
torze , après un demi-fiecle de récla- 
mations. Il y en avoit quelquefois cinq 
de fuite, & affez fouvent trois. On 
auroit dû les rejeter toutes au diman- 
che ; mais la fuperftition a bataillé , 6>C 
le bien ne s’eft fait qu’à moitié. 

Savez-vous quel eft le corps qui fe- 
roit le plus fâché de la réforme en- 
tière , & qui s’y oppofe le plus par 
fes difcours ? C’eft la ferme générale , 
parce que ces jours-là l’églife donne le 
fignal d’aller au cabaret , 6c que l’on 
ne voit que des ivrognes qui y con- 
fument le gain d’une femaine. 

Le peuple appelle jours ouvrables les 
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jours que les boutiques ne font pas 
fermées : diftin&ion que ne connoiffent 
pas les gens du beau monde, tous les jours 
de la l'emaine étant égaux pour leurs 
plaiiîrs. 

C’eft un jour de fête qu’il faut voir 
l’affluence du peuple aux Champs-Ely- 
fées , aux Boulevarts , &c confidérer 
ces phalanges bigarrées de promeneurs 
qui offrent une variété bizarre de 
phyfionomies & d’accoutremens. Là, 
vous pourrez lire fur le front du Pa- 
rifien fi ce que j’ai écrit de fon air 
foucieux , gêné ou compaffé , n’eft pas 
vrai ; & û l’étranger qui lui attribuoit , 
il y a foixante ans , un air riant , li- 
bre , ouvert , dégagé , n’eft pas auto- 
rifé à prononcer aujourd’hui qu’il a 
dans fes maniérés quelque chofe de 
contraint & de trifte. 

, Je parle de la petite bourgeoise , la 
claffe affurément la plus nombreufe , & 
dont l’attitude & le regard me paroif 
fent exprimer un caraftere fouffrant : 
indice d’une vie contentieufe & péni- 
ble. Le peuple , quand il travaille , me 
paroît plus gai que lorfqu’il fe promene. 

Rien ne doit plus étonner que de 
le yoir s’amorïceler dans un jardiq 
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public , & là ne faire autre chofé , pen« 
dant une après-dînée entière , que de 
parcourir les allées, & s’afleoir fur des 
bancs ou des chaifes. On voit qu’il ne 
fait fe créer aucun amufement , & qu’un 
jour de fête eft encore pour la petite 
bourgeoise un jour oii il ne faut rien 
dépenser; car l’avertiffement preflant de 
la capitation , envoyé par le terrible re- 
ceveur , & qui menace de pourfuivre , 
femble écrit fur toutes les phyfionomies. 

Ce receveur de capitation eft un 
rabat-joie perpétuel , un publicain dé- 
cidé ; c’eft une efpece de financier dont 
on vient d’ériger l’emploi fatal en 
charge , & qui va rechercher des têtes 
contribuables jufque dans les flancs des 
veuves. Il vous impofe arbitrairement ; 
& l’on a beau lui dire , Ma tête vaut peu 
de cliofe , il vous foutient que votre 
tête eft excellente pour lui payer tant. 
Dès que fon tarif eft tracé , rien ne 
l’efface, pas même le malheur imprévu. 
Le mort paie la capitation , dès que fa 
vie a entamé de quinze jours l’année 
financière. 
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CHAPITRE DLXIII. 

De Raoul Spifame. 

J E vais parler de lui , quelqu’obfcur 
qu’il foit , parce que je me fens une 
certaine analogie avec fon caraftere & 
fa tournure d’efprit. Cet homme du 
feizieme fiecle s’étoit établi roi dans fon 
cabinet , réformateur de tous les abus 
qui le choquoient ; & là , il travailloit 
à loilir à une manufa&ure d’arrêts con- 
cernant prefque tous les objets de la 
légidation. Et qui n’a pas rêvé invo- 
lontairement à ces grands objets ? Qui 
n’a pas dit quelquefois : Si j'étois roi ! 

Ce qui eft allez plaifant, c’ell: que 
Brillon , auteur du Diftionnaire des 
arrêts, l’abbé Abel de Sainte- Marthe , 
& plulieiirs autres écrivains ont pris 
pour un recueil de véritables ordon- 
nances de Henri II , ce qui n’étoit que 
l’ouvrage d’un particulier fans carac- 
tère & fans autorité : tant il avoit 
imité parfaitement le ftyle & le ton 
de ces édits royaux. 

Dans fa fouveraineté imaginaire , il 
forgeoit des arrêts qui étoient aul3 
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l’ouvrage de la haine ou du reffentk 
ment ; ( car il faut bien que l’homme fe 
montre. ) Il foudroyoit les juges du 
Châtelet & ceux du Parlement, qui 
ne lui avoient pas été favorables. Il 
dépoffédoit les avocats fes confrères , 
de leur état , en cas de défobéiffance à » 
fes réglemens. Il aboliffoit leur ordre, 
non-feulement comme fuperflu & inu- 
tile , mais encore comme dommageable 
& pernicieux. 

Ce nouveau légiflateur exaltant fon 
imagination , s’approche du trône ; il 
voit le roi qui le félicite , le comble de 
louanges & de faveurs , l’adopte même 
pour fon fils par arrogation civile. 

Reconnoiflant de cette faveur , notre 
politique ordonne que les ordonnances 
émanées du roi foient exécutées fans 
aucune remontrance ni délai. C’eft vou- 
loir ce que nos rois n’ont jamais voulu. 

Mais Spifame , en fe créant monar- 
que , fe faifoit monarque abfolu. Vous 
le voyez enfuite inftituer vingt-quatre 
cardinaux, pour aider le roi à con- 
duire l’églife gallicane, dont il lui donne 
la furintcndance. 

Il eft plaifant qu’en fe faifant roi 
dans fon çabinet, on y foit defpote. 


Digitized by Google 



( i°8 ) 

Cette obfervation , je penfe l ne doit 
pas échapper au moralifte. 

Mais il s’en faut bien que tous le» 
arrêts de Spifame foient aufli extrava- 
gans. En courant après des chimères , 
il a quelquefois rencontré le germe de 
plufieurs lois , & de plufieurs établiffe- 
mens utiles à la fociété. 

Si l’année commence dans toute la 
France au premier janvier ; fi l’on a 
fenti les abus de nos juftices feigneu- 
riales ; fx l’on a entrepris des travaux 
qui ont contribué à l’embelliffement &C 
à la commodité de la ville de Paris ; 
fx fon églife cathédrale a été décorée 
du titre d’archevêché; fx la bibliothè- 
que du roi eft devenue un dépôt pu- 
blic , où fe trouvent réunies toutes les 
richefles littéraires , &c. c’eft peut-être 
à Spifame qu’on en a l’obligation : du 
moins tous ces établiflemens ou régle- 
mens font-ils annoncés dans fa Dicéar- 
çhie bien avant leur exécution. 

Parmi une multitude d’arrêts émanés 
de ce trône idéal , on remarque celui 
qui ordonne la réfxdence aux évêques; 
celui qui établit des penfions fur les 
bénéfices pour la fubvention des guer- 
res & autres néceflités de l’état ; celui 
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bit le roi invite Tes fujets à l’avertû* 
des malverfations , ( voilà le germe d’un 
édit précieux ; ) celui qui réglé qu’à 
l’avenir le pape fera tenu de prêter foi 
& hommage pour Avignon. 

On voit que les idées de S pi famé fe 
rapprochent de celles des fouverains de 
l’Europe , qui fe diftinguent le plus au- 
jourd’hui par la prévoyante fageffe de 
leurs lois. 11 a obfervé le premier que 
letat , par la fuppreflïon des fêtes , ob- 
tenoit plus de travail , la religion moins 
de profanation ; il a aulîi parlé d’une 
autre reforme non moins utile , celle des 
couvens. Eh, quelle audace pour le 
temps où il écrivoit ! 

Il s’eft montré jaloux de conferver 
la pureté dans les mariages , & il con- 
damne aux travaux publics ceux qui 
feront convaincus du crime d’adultere. 

Ce légiflateitr fans couronne & fans 
million a donné une loi bien faite pour 
être méditée , fur-tout dans un temps 
où l’on eft occupé dans tous les pays 
à tirer le meilleur parti du fonds de 
fon territoire. Comme il ne voyoit de 
terres ftériles que celles qu’on ne veut 
point cultiver , il ordonne par fon 
(édit que ces terres incultes feront 
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abandonnées aux premiers Ôccupans» 
Cela me paroît admirable. 

Il établit enfuite des chambres agrai- 
res , rurales , arpentaires , pour gou- 
verner & régenter la culture , & la 
fécondité des terres négligées. Cet éta- 
bliffement , tel que le conçoit celui qui 
le propofe , me femble d’une toute au- 
tre utilité que nos fociétés d’agricul- 
ture. Ainfi nos écrivains économiques 
n’ont point le mérite de l’invention fur 
bien des détails agronomiques , qu’ils 
nous préfentent tous les jours comme 
une fcience abfolument neuve. 

Ce curieux faifeur d’édits ne s’étoit 
pas oublié. Par un de fes arrêts , il fe 
lit créer dictateur & garde-dc-fceau die - 
tatoire & impérial. Il l’étoit en imagina- 
tion, ainfi que d’autres fe font minifr 
très , généraux d’armées , contrôleurs 
des finances. Mais qui ne veut pas ré- 
gner quand il ne dort pas ? Qui , la tête 
doucement appuyée fur l’oreiller, ne 
croit pas fermement que fa volonté eft 
plus droite , plus lumineufe que celle 
de l’adminiftrateur en charge ? 

Raoul Spifame , dans fon travail ré- 
formateur , nous préparoit cinq cents 
arrêts , mais la mort l’arrêta au milieu- 
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de fa régénération des chofes. b/ou9 
n’avons qae trois cents neuf édits de 
fa fabrique ( on ne fauroit être roi à 
moins ) , & ils feront recherchés fans 
doute par nos politiques autant qu’on 
les avoit négligés jufqu’à ce jour. 

Le réfultat de ces divers arrêts , c’eft 
que tout le poids des impôts devroit 
être porté par les riches ; ils le paient 
toujours en dernier reffort : autant vau- 
droit commencer par eux. C’eft là qu’il 
faut trancher dans le vif ; car la ré- 
duction de ce luxe ne fera pas un mal 
pour les riches , pas même un mal de 
vanité , puifque la réduction fera pro- 
portionnelle. Mettez donc des impôts 
fur les cartes , les parfums , les liqueurs, 
fur la poudre à cheveux, fur les étof- 
fes d’or & de foie , fur les galons , fur 
la porcelaine, fur les laquais, fur les 
valets & femmes-de-chambre , fur les 
maîtres-d’hôtels , fur les parcs^ fur les 
roues de carroffes, &c. 

Quoi , le royaume a trente - cinq 
mille lieues carrées , & vous deman- 
dez de l’argent pour l’entrée d’une livre 
de beurre ; & vous faififfez ballots , 
marchandées , pour effrayer & tuer le 
commerçe qui entretient la circulation , 
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& vous créez chaque jour de petites & 
miférables lois qui ont toutes la phy- 
fionomie du vol , du dol , de la ra- 
pine ; & vous avez des bras qui vous 
demandent du travail , & que vous laif 
fez fans travail ! Lifez Sp'ifame ; il a vu 
en grand dans un fiecle où le génie & 
l’expérience n’avoient pas encore affem- 
blé leurs idées. 

Montefquieu l’a prefque copié , lorf- 
qu’il a dit : Chacun ayant un nécef- 
fairc phyjique égal , on ne doit taxer que 
l' excédant. Taxer le nécejfaire , cejl dé- 
tuire. Mais on n’a écouté ni Spifame 
ni Montefquieu. Si tout homme de bien , 
comme le dit Platon , ejl légijlateur , quel 
danger y a-t-il à lui abandonner la 
théorie de la légiflation ? 
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CHAPITRE DLXIV. 

Inventaires. Ce quon ne voit point. 

L E gouvernement n’empruntant plus 
qu’à rentes viagères , l’inventaire eft 
bientôt fait au décès de la moitié des 
particuliers. On trouve des parchemins 9 
& fix mois d’arrérages à toucher. Plus 
de ces coffres-forts , oii nos aïeux in- 
quiets fur l’avenir dépofoient , félon 
leur expreffion, un poire pour la frfi 
Le parchemin qui fait du roi un lé- 
gataire univerfel , rompt les nœuds de 
la parenté y de la reconnoiffance , de 
l’amitié, de la générofité; il renforce 
l’intérêt perfonnei , raffine l’égoïfme des 
particuliers. Qu’importe ! Le pere fe 
îepare de Ion fils , l’oncle de îbn ne- 
veu. Tous les liens font diffous ; on 
fe faigne pour porter fon argent à dix 
pour cent ; il ne faut plus qu’une ma- 
ladie épidémique pour tout concentrer 
dans une feule main. 

Qui pleure donc aujourd’hui un pa- 
tent , un pere , un oncle ? Le fils d’un 
porte -faix, d’une blanchiffeufe , d’un 
Tome VÎI. H 
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cordonnier. Dans le monde on ne pleuré 
plus fes parens ; on vifite la fucceflion i 
on l’a calculée d’avance , on en vient 
à la preuve, on fe fâche ou l’on fe 
réjouit , félon que le mort a trompé ou 
réalifé les efpérances. 

C’eft à la mort que la pauvreté des 
trois quarts des hommes eft évidente. 
Point d’argent pour le convoi ; il faut 
que les parens & amis fe cotifent. On 
ne fait comment le mort auroit fait 
pour fubfifter encore fix mois 5 il pa- 
roit auffi nu en fortant de ce monde 
que lorfqu’il y eft entré. 

Voyez les héritiers qui accourent 
& qui attendent lalévée du fcellé. Quelle 
fera la fucceflion ? Comment fe fera le 
partage? La veuve , les enfans, les 
collatéraux , c’eft à qui offrira fes droits 
à l’héritage. 

On veut trouver plus de bien qu’iF 
n’y en a. 

Un financier qu’on favoit théfàuri- 
fer , mourut il y a quelques années 
& les héritiers en grand deuil n’eurent 
rien de plus preffé que de chercher fes 
efpeces. On n’en trouva point. Le cof- 
fre-fort étoit vide. Grande rumeur. Oit 
eft fan or ? fe difoit - on , où eft foa 
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èr ? On emprifonne les domeftiques ) 
on fonde les murailles , on creve le3 
antiques fauteuils , ôri Ieve les par- 
quets , on creufe la terre des caves : 
point d’or. Les héritiers fe lamentent; 
on fait l’inventaire des bijoux, meu- 
bles, tapifleries ; mais le mobüier ne 
, dédommageoit pas de l’abfence des 
efpeces monnoyées. 

On va en dernier lieu à la bibliothè- 
que poudreufe , l’endroit le moins fré- 
quenté de l’hôtel. Au fommet régnoit 
un cordon de gros volumes non ou- 
verts ; c’étoit la collection des peres de 
l’églife , colleftion faftidieufe pour notre 
fiecîe. L’huiflier veuf en déranger un 
pour l’offrir au libraire prifeur , qui 
demandoit à voir quelle étoit l’édition. 
Le volume pefant lui échappe des mains, 
tombe à terre , & voici que trois mille 
louis d’or jailliffent du ventre crevé 
d’un gros faint Chryfoftome. Ses voi- 
fins Grégoire , Jérôme , Auguftin , Ba- 
file , rendent également l’or qu’ils re- 
céloient. Les héritiers émerveillés fou- 
rirent pour la première fois aux pages 
facrées des peres de l’églife. Ils ne re- 
prochèrent point à ces ouvrages thco- 
logiques leur pefanteur. 

H if 
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Le financier avoit caché Ton or , objef 
«le tant de recherches, entre les larges 
feuillets collés de ces livres , bien fur 
qu’on ne s’aviferoit pas dans fa maifon 
d’aller ouvrir ces volumes refpeftés. Il 
avoit imaginé que ces gros in - folio , 
fous un frontifpice qui éloigne la main , 
pouvoient devenir de véritables coffres- 
forts , où fon or repoferoif d’une ma- 
niéré plus fure que fous la clef & les 
bandes de fer. 

Quelquefois , après la mort d’un ri- 
che particulier, la main qui appofe & 
qui leve les fcellés , tremble de tou- 
cher à certaines armoires fecretes , 
parce que l’officier de juftice fait par 
expérience que la ferrurerie moderne, 
foudoyée par la défiance ou l’avarice , 
a inventé des refforts particuliers & 
dangereux, qui jouent après le décès 
d’un homme comme de fon vivant , & 
qui couperoient la main d’un commif- 
faire , comme celle d’un voleur. Plus le 
particulier eft opulent , plus les invefti- 
gateurs ufent de circonfpe&ion au mi- 
lieu de leurs avides recherches. 

Notre fiecle préfente un exemple 
terrible des inventions , dont la ferru- 
rerie a aidé l’avarice de l’homme opulent* 
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T * * * , riche financier , ayant fait 
conftruire une porte de fer à un ca- 
veau où il entaffoit fon or 6c fon ar- 
gent, defcendoit chaque jour pour y 
contempler à fon aife la déeffe Mum - 
mona. Le ferrurier , auteur de cette 
induftrieufe ferrure , lui avoit dit : Pre- 
nez garde à tel reffort ; il eft formi- 
dable : car s’il fe refermoit fur vous, 
vous feriez pris immanquablement dans 
le piege que vous tendez aux autres. 

Plufieurs années s’écoulent , & l’in— 
fatiable financier voyoit chaque jour 
grofîir fon tréfor, qu’il vifitoit aflidu- 
menr. Il fe rouloit avec volupté fur 
ces facs enta fies , & prenoit plaifir à 
les compter , à les ranger dans ce Ca- 
veau obfcur , où il rendoit une efpece 
de culte à fon idole. Un jour , dans 
fon tranfport favourant les plaifirs de 
l’avarice , & plein de fon dieu infer- 
nal , il négligea d’attacher le reffort 
fatal. 

Le voilà enfermé avec le défefpoir 
& fon tréfor. Il appelle , il crie ; mais 
ce lieu étoit une efpece de tombeau, 
fouterrain inacceffible aux vivans , & 
d’où la voix ne pouvoit fe faire en- 
tendre. Il rugit fur fon or ; il eft là 
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avec fes richeffes & la faim ; il meurt; 
dans la rage , au milieu de fes facs 
amoncelés ; il les auroit tous donnés 
pour un verre d’eau , pour une bou- 
chée de pain. Il meurt dans un long 
fupplice , & le fouvenir d’une feule 
aftion charitable, ne vient point con- 
foler ou adoucir l’horreur de fa fitua- 
tion. Quel dénouement d’une vie finan- 
cière ! Et quel monologue nouveau & 
terrible il refte à tracer au poète dra- 
matique ! Qui le fera pour épouvanter 
le théfaurifeur ? 

Cependant on le cherche de tous cô- 
tés ; car chacun ignoroit l’afile clan- 
deftin qu’avoit creufé fa taciturne ava- 
rice. Le ferrurier apprend cette difpa- 
xition ; il foupçonne l’événement , va 
trouver fon epoufe , indique l’endroit 
myftérieux : on brife avec des mafles 
de fer la porte du caveau. Quel fpec- 
tacle effrayant ! On trouve le malheu- 
reux T* * * * mort de faim , & qui s’é- 
toit mangé les poings , couché fur des 
facs d’argent. 

Pauvres qu’il dédaigna, dont il n’é- 
couta ni les foupirs ni les gémiffemens , 
je vous connois ; vos cœurs émus s’at- 
tendriront encore fur cette image , & 
vous déplorerez fa deftinée 1 
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L’indigence, la pauvreté, laricheffe, 
l’opulence fe trouvent quelquefois dans 
la môme maifon. L’opulent habite le rez 
de chauffée , le riche eft au-deffus ; la 
pauvreté eft au quatrième étage , &C 
l’indigent fous les tuiles du grenier en- 
tr’ouvert. Quand on fait l’inventaire au 
quatrième étage , le boulanger voifin fe 
préfente ., réclamant le prix de fept à huit 
pains de quatre livres. Le crédit qu’il 
accorde ne paffe jamais le quatrième 
étage , tandis que le lapidaire marchande 
au premier les diamans du défunt , & 
en offre quarante mille écus. Or , dites- 
tnoi , fpéculateurs de tous les gouver- 
nemens poffibles , eft - ce ici le chef- 
d’œuvre de la fociété policée ?• 

Il n’y a rien de fi rare qu’un tefta- 
ment généreux. Les plus riches meurent; 
& ce qui prouve la dureté exceflive de 
leurs cœurs , ils meurent fans faire de 
legs à qui que ce foit , à leurs amis , à 
ceux qu’ils appeloient des noms les plus 
tendres. Us font égoiftes même dans le 
tombeau. Lnfideles à l’art qu’ils ont aimé 
& cultivé , ils ne font rien pour lui. 
Q.ioi de plus aifé néanmoins que de 
• prendre une plume , pour difperfer un 
pçu de fes biens lorfqu’on n’en pourra 
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(plus jouir ! Les fondations magnifiques 
étoient plus communes autrefois. Ce 
devroit être un devoir que de ne pas 

Q uitter la vie fans laifler quelques traces 
e bienfaifance. 

On n’a point encore vu , que je far 
che , un millionnaire à Paris , laifler uij 
legs à un homme pauvre & utile , quç 
lui déflgnoit la voix publique. Les arts , 
les fciences ont befoin de foutien , d’ap- 
pui , ainfi que ceux qui les cultivent. Le 
riche , infenflble dans les bras de la mort 
comme pendant fa vie , repouffe toute 
idée de donation ; il cherche les jouiflp 
Lances de la vanité , jamais celles du lér 
-gitime orgueil de la célébrité; & ce qui 
ieroit plus pur encore, ce fentimeixt 
confolateur qui accompagne la généro- 
fité & en devient la récompenfe. 

Rien n’accufe plus l’humanité que le 
vide , la féchereffe , l’infenfibiüté, l’ou- 
bli dçs tendres affeôions qui caraélér 
rifent les tefîamens. Il en faut dix mille , 
pour en citer un digne d’un être qui 
mérite de jufles regrets. De grands hom- 
mes même mont pas fu faire cet aéle , 
le plus important à tracer , puifqu’il eft 
le dernier ouvrage de notre volonté. Eft*. 
çe foibleffe , inattention ou indifférence 
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pour ce qui doit nous furvivre ? Com< 
ment ne compofe-t-on pas à loilir cette 
çeuvre finale où l’ame paroît à nu ? 


CHAPITRE DLXV. 

Homme de Goût. 

Point d’auteur & fur-tout d’acadé-* 
micien qui ne prenne ce titre & ne s’en 
pare exclufivement. 

Le mot goût eft peut-être le mot de la 
langue le plus inintelligible , parce que , 
fait pour concilier étroitement la nature 
& l’art , il n’y a pas deux perfonnes qui 
voient également & l’art & la nature. Il 
faudroit avoir une idée profonde , jufte, 
& de l’image réelle , & de l’imitation 
parfaite , pour déterminer avec préci- 
fion le fens de ce mot abftrait. 

Le meilleur écrivain eft toujours ce- 
lui qui fe fait une objection fecrete à 
lui-même fur ce qu’il écrit , qui l’écoute, 
qui la pefe & qui ne continue à écrire 
qu’après y avoir répondu d’une ma- 
niéré fatisfaifante. Les écrivains ordi- 
naires ne trouvent aucune objeftion à 
qu’ils écrivent i ils partent & 
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bondiffent en criant , J' ai du goût , avec 
line aifance gui décele leur confiance 
préfomptueufe. 

Les peuples policés appellent goût , 
ce qu’ils imaginent être la perfection 
de leurs arts , & les individus ce qui 
forme la limite réelle de leurs talens. 
L’orgueil de toutes les nations a donc 
créé à fon avantage ce mot , qu’elles 
appliquent enfuite à tous les objets , 
afin de profcrire plus furement ce qui 
n’entre pas dans leurs ufages , ou ce 
qui choque leurs habitudes. Les artif- 
tes dans leur petit domaine ont imité 
les nations , parce que chacun veut 
établir tranquillement fa fupériorité fur 
fes rivaux , & fermer la barrière , afin 
que perfonne ne vienne le chagriner en 
lui contenant le triomphe, 

Ce n’eft pas toutefois qu’il n’y ait 
un goût relatif. La Transfiguration de 
Raphaël , le Milon de Puget , le Stabat 
de Pergolefe , le fécond livre de l’E* 
néide doivent également plaire aux peu- 
ples qui fe rapprochent par le même 
degré de perfectibilité. 

Mais eft-il confiant qu’on ne piaffe 
peindre un tableau fort oppofé pour 
la maniéré , le ton & la couleur , à 1^ 


Digitized by Google 


r 


( i*3 ) 

Transfiguration de Raphaël , & qui fè- 
roit néanmoins aufli beau, & peut- 
être plus parfait encore? Ne peut-on 
faire une ftatue plus expreflîve que 
celle de Puget , compofer un chant 
plus pénétrant que le Suibat , écrire un 
morceau de poéfie plus fier , plus anime 
que l’embrafement de Troye ? Que de- 
viendraient alors ces prétendus pro- 
totypes de perfettion ? La nature s’elf- 
elle emprifonnée toute entière dans les 
premières formes qui ont été tracées? 
A-t-elle fournis toutes fes couleurs au 
pinceau de Raphaël , toute fon énergie 
au cifeau de Puget , toute la profonde 
fenfibilité du cœur humain aux notes 
de Pergolefe , toutes les images qui 
décorent fa face riante & majeftueufe 
aux da&yles & aux fpondées de Vir- 
gile ? Ils ont réufli : d’accord. Eft - ce 
line raifon pour dire : Voilà le feul & 
unique point de vue. Quiconque ne 
prendra pas cette maniéré , ne pourra 
jamais faifir la magie des beaux-arts. 
Eh quoi ! ces artiftes n’ont peint qu’une 
attitude , qu’un moment , n’ont touché 
qu’une fibre du cœur humain , font; 
morts en appercevant bien au-delà de 
çe qu’ils ont fait ; & l’on ofera dire 
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en leur nom : Voici les formes conf • 
tantes & éternelles qui conftituent la 
beauté par excellence ! La nature peut 
maintenant périr ; ce qui refte d’elle 
eft groflier & bizarre * & ne mérite pas 
les frais du tableau. Le tableau eft tout 
aujourd’hui , & le modèle eft peu de 
chofe. 

Ainfi l’habitude eft chez les hommes 
la réglé la plus durable qui décide de 
leurs opinions fur le caraélere du beau 
& du vrai ; & les prédicateurs du goût 
nous ramènent inceflamment à fuivre 
çe qui s’eft fait , plutôt qu’à réfléchir 
fur ce qu’il faudroit faire. Le cercle de 
nos plaifirs eft rétréci par les arrêts 
excluftfs qui flattent la pareflfe & l’in- 
fuffifance de ceux qui les rendent , & 
au bout d’un certain temps il n’eft plus 
permis de s’élever contre des préjugés 
invétérés , que la vénération de plu- 
fieurs fiecles a rendus refpe&ables. Heu- 
reux le peuple neuf, qui modifie à fon 
gré fes idées , fes fentimens & fes plai- 
firs ! Aimable & libre éleve de la na- 
ture , loin des modes & des caprices 
des fociétés , il ne connoît point ces 
pratiques faufles, arbitraires & minu- 
îieufçs , qui obfcurciffent la fourçç 
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des voluptés de l’ame. Il eft tout en- 
tier à l’objet qu’il contemple , & dont 
il reproduit naïvement l’image. Il fe 
livre à l’effet , & ne raifonne point fa 
caufe. Son cœur n’attend pas l’examen 
pour treffaillir de joie, la réglé pour 
pleurer d’attendriftement , le goût pour 
admirer. Il fe paffionne vivement dans 
fon heureufe ignorance, & il jouit de 
même : tel un corps fonore frémit au 
fon qui lui eft propre. 

A Paris , il eft vrai , les difputes fur 
le goût ne vont pas li loin ; elles n’em- 
braffent pas les coutumes , les habitu- 
des , la légiflation des peuples , leur 
fierté plus ou moins grande , le degré 
d’énergie de leurs partions , leur fol , 
leur climat. Ces difputes fe réduifent 
à dire que Racine a du goût , puif- 
qu’il fait de beaux vers , & que Sha- 
kefpear eft un barbare , qui n’a point 
fait de piece à la françoile; que celui 
qui écrit le mieux , eft l’écrivain par 
excellence ; & l’on ne s’entend pas plus 
fur le ftyle que fur tout le refte. On 
regarde en pitié tout ce qui n’a pas le 
fuffrage de la bonne compagnie : & l’on 
décide que l’on n’a des yeux , des oreil- 
les, un cœur, que dans la capitale; 
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que tout ce qui fe fait ailleurs efï éé 
très - mauvais goût. Après avoir ainfî 
anathématifé les jouiffances des autres 
nations, on les plaint & l’on demande 
fi elles ont dans leur langue Androma - 
que & Vert-vert. 


CHAPITRE DLXVI. 

V entes par arrêts de la Cour. Encan ; 

Xjà plupart de ces ventes font fi mu» 
fées. Un marchand voudra vider fon ma- 

f afin d’un feul coup ; fon confrère éta- 
lira contre lui une procédure qui abou- 
tira à la faifie , & les effets feront ven- 
dus avec toutes les formalités requifes; 

Ce n’eft qu’un jeu. Le marchand,* 
maître de retirer fous main, ne laiffera 
adjuger les effets que lorfque les ache- 
teurs feront tombés dans le panneau. 
Il y aura une ligue dans l’afTemblée ; 
on s’écriera de tous côtés ; Cejl pour 
rien ! Et le public croyant avoir grand 
marché , parce que c’efl Une vente au- 
torifée, fera dupé dans tous fes achats/ 

Il aura acquis tout ce qu’il y a de dé- 
feâueux dans le magafm du marchand/ 
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- • Ces ventes portent un grand pré- 
judice au commerce , répandent une 
•grande quantité de mauvais effets &c 
privent les bons de leur valeur réelle. 

Ces ventes trop multipliées jettent 
dans le peuple un efprit brocanteur , 
qui le détermine à la rufe & à une 
artifièieufe cupidité. 

Il y a enfuite dans ces ventes une 
confédération fecrete dont on doit per- 
pétuellement fe défier : elle s’appelle 
la grafimide. C’eft une compagnie de 
marchands qui n’enchériffent point les 
uns fur les autres dans les ventes , parce 
que tous ceux qui font préfens à l’achat 
y ont part; mais quand ils voient un 
particulier qui a envie d’un objet, ils 
en hauffent le prix , & fupportent la 
perte qui , confidérable pour une feule 
perfonne , devient légère dès qu’elle fe 
répartit fur tous les membres de la 
figue. 

Ces marchands aigrefins fe rendent 
donc maîtres des prix , parce qu’ils font 
en forte qu’aucun acheteur n’aille au- 
deflus de celui qu’un membre de la gra-> 
finade aura offert.- 

Quand un objet a été pouffé affez 
haut , pour écarter du bénéfice tous 
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Ceux qui ne font pas de la cliqué § 
alors dans une affemblée particulière 
ils adjugent l’effet entr’eux. 

Il y a de ees ligues pour le bijou, 
le diamant, l’horlogerie : elles empê- 
chent le public de profiter du bon mar- 
ché ; elles agiffent fous l’œil des ma- 
giftrats inftruits de ces fubterfuges, & 
qui ne peuvent rompre les complots 
de cette phalange armée & invincible; 
car tout le paffe au nom de la loi , & 
ce n’eft que derrière le rideau que cette 
bande , en partageant le bénéfice , fe 
vantera d’avoir mis en défaut la dé- 
fiance du public , & la vigilance de la 
magiftrature. 

Voilà pourquoi tel homme inexpé- 
rimenté s’étonne de trouver tel objet 
fi cher dans les ventes. La grafinade veut 
qu’il n’y remette plus le pied * afin que 
les marchandées tombent au bas prix 
auquel elle prétend les acquérir. 

Cette confpiration contre la boude 
des gens c-haffe de la falle des ventés 
un nombre infini d’acheteurs, qui ai- 
ment mieux être rançonnés par un mem- 
bre de la grafinade , que par la grafinade 
entière , qui , félon l’exprefiion popu- 
laire , a les reins forts , & joute de 

maniéré 
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hianiere à écarter les plus intrépides; 

Les crieufes de vieux chapeaux $ 
les revendeufes imitent parfaitement 
fur ce point les lapidaires , les orfèvres 
& les marchands de tableaux. 

Nos feigneurs , fous le nom de cu- 
rieux , font des brocanteurs magnifi- 
ques , qui achètent fans befoin , fans 
païïion , & feulement pour avoir de 
lions marchés , bijoux , chevaux , ta- 
bleaux, eftampes , antiques, &c. Ils 
font des haras ou des cabinets , qui font 
bientôt des magafins. On les croiroit 
paflionnés pour les beaux-arts ; ils ai- 
ment l’argent. 

Ces vafes , ces bronzes , ces chef- 
d’œuvres auxquels ils femblent tenir ^ 
& dont ils fe montrent idolâtres, ap- 
partiennent à qui voudra les en débar- 
raffer pour de l’or. La médaille la plus 
antique ne reftera pas au médaillier. 
Malgré tout l’étalage du propriétaire „• 
on en fera la conquête. Ces brocan- 
teurs décorés ufurpent ainfi les profits 
des claffes commerçantes ; ils vous di- 
ront néanmoins qu’ils n’achetent que 
pour les artiftes , tandis qu’ils en font 
les tyrans. 

Au refte , c’eft aux ventes que le 
Tome VII. I 
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prix réel des tableaux fe maniferte , Si 
qu’ils n’en impofent plus , comme dans 
le fallon de l’orgueilleux poSTeSTeur. Là 
finit le rôle avantageux de l’homme 
usurpateur Si médiocre : là les préten- 
dus connoiffeurs voient leur prononce 
chimérique réduit à zéro r là , la Su- 
perbe école françoife apprend à ra- 
battre de Sa faShieufe préemption. Un 
peintre a beau s’appeler premier pein- 
tre du roi, on donne pour dix écus 
( c’eSl-à-dire pour la toile ) une de Ses 
compositions de quatre pieds de hau- 
teur. L’huilîîer-prifeur ne lui fait pas 
grâce, Si le livre impitoyablement à 
l'acheteur, qui va en décorer une anti- 
chambre enfumée , ou une falle à 
manger. 

Philippe , duc d’Orléans , régent du 
royaume , s’amufoit à peindre ; mais 
la main de Son AlteSTe , habile à mou- 
voir l’Europe , ne furpaSToit pas en 
peinture celle du plus miférable bar- 
bouilleur. Qu’eft-il arrivé ? Son prin- 
cipal tableau ( quoique décoré de fon 
nom ) , fuccelîivement chaSTé de tous 
les cabinets, fe trouve aéhieUement 
expofé dans un paSTage public des Tui- 
leries , follicitant en vain un acquéreur 
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qui lui donne un afile. On le regarde^ 
on lit le nom augufte , on fourit , & 
perfonne ne veut en donner trente-fix 
livres. Ce qui prouve que dans les arts 
qui tiennent au génie , on ne paie point 
ïe public avec des titres. 

» ■ i 


CHAPITRE DLXVII. 

Bois à brûler. 

O combien ces innombrables chemi- 
nées exigent &C confomment de bois ! 
On le brûle à Paris comme on y dif- 
fipe la vie , fans y faire trop d’atten- 
tion. 

La cuifine, l’anti-chambre , le falion^ 
vingt chambres particulières dans la 
pleine maifon dévorent le bois. On ou- 
blie tout ce qu’il en coûte pour le faire 
venir. Qu’importe à un homme qui à 
cent mille livres de rentes de brûler 
deux cents voies de bois inutilement? 
Sait-il qu’être prodigue de ce côté-là, 
c’efttout comme s’il achetait & anéantil- 
foit Pair qu’on refpire ? Il faut alors qu’un 
grand nombre de petits ménages fe 
contentent de deux voies de bois ; le 
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riche a brûlé leur portion néceffaire. 

Le bois a manqué tout à coup à 
Paris le premier mars 1783. On n’ert 
avoit plus pour de l’argent. Il fallut 
mettre un commiffaire dans les chan- 
tiers , pour empêcher les marchands de 
faire la loi. Les charretiers eux-mêmes 
exigeoient fix livres pour la voiture , 
qu’on ne leur payoit que vingt fous la 
veille. 

Pourquoi les chantiers fe font - ils 
trouvés dégarnis ? L’un dit : C’eft parce 
que le prévôt des marchands a voulu 
faire payer d’avance aux marchands de 
bois le droit cT entrée , qu’ils ne payoient 
qu’au bout de l’année; ils fe font en- 
tendus pour ne faire venir que très- 
peu de bois , ffirs que la difette ren- 
drait plus traitables ceux qui reçoivent 
l’impôt. D’autres difent : Les greffes 
eaux ont empêché la provifion d’arri- 
ver. Pendant ce temps-là, la marmite 
qui doit bouillir pour l’accouchée & 
pour le vieillard malade n’a plus été 
échauffée ; & les Parifiens qui eftiment 
que le pain , le vin & le bois defeen- 
dent dans la capitale à peu près comme 
les rayons du foleil, ont été fort éton- 
nés de ne plus voir ces hautes piles de 
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bûches, géométriquement rangées, tan- 
dis que l’aftre du pur n’avoit pas man- 
qué de les éclairer. On a longé en ce 
moment à le moins prodiguer; & les 
cuifiniers qui brûloient les groffes bûches 
comme des alumettes , ont reçu ordre 
pour la première fois de le ménager. 

Quand on voit arriver ces longues 
mafles de bois appelées trains , qui ont 
jufqu’à deux cents cinquante pieds de 
longueur , que conduifent feulement 
quatre hommes , & qu’on admire avec 
effroi leur adreffe & leur intrépidité à 
l’approche des ponts , dont ils enfilent 
les arches , on ne fonge point affez à 
l’inventeur ingénieux & hardi du bois 
flotté , à ce Jean Rouvct , qui imagina 
çn 1549 le projet d’abandonner des bois 
coupés au courant des eaux.. On le 
traita d’infenfé avant le fuccès , puis 
on le tracaffa lorfqu’il eut réuffi. 

Ainfi le bois qui fait a foupe pari- 
fjenne vient de quarante lieues fans, 
voitures ni bateaux. Jeté dans des ruif 
féaux , il defeend ainfi jufqu aux riviè- 
res; ôc la main induftrieufe compofe 
alors ces maiïes longues & flottantes, 
dont toutes les pièces font parfaitement 
liées enfemble, 
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II faut un nouveau travail pour cfé-* 
chircr ces trains. Des hommes. Tri- 
tons bourbeux , vivant dans l’eau juf- 
qu a mi - corps , & tous dégouttans 
d’une eau fale , portent piece h piece 
iur le dos tout ce bois humide qui doit 
être brûlé l’hiver fuivant. 

Ce que le chauffage de la capitale 
coûte de peines, de foins & d’induftrie* 
ne fauroit être compris que par ceux 
qui ont fuivi ces Travaux ; &perfonne ne 
réfléchit lur les detail immenfes qui pré- 
parent cette confommation prodigieufe. 

Cette dif'ette imprévue fera fonger 
fins doute hilx moyens de trouver un 
chauffage moins expofé aux revers. Le 
charbon de terre , malgré la perfeéfion 
qu’on lui a donnée depuis peu , n’eft 
encore adopté que par les ouvriers de 
forge. 

Au refie, il n’eft rien de tel qu’un 
accident dans une partie de l’adminif- 
tration , pour lui rendre aujourd’hui fa 
vigilance & fon reffort. 

Sully , dans fes Economies royales , 
a prédit que toutes les denrées nécef- 
faircs a la vie haufferoient conflamment 
de prix , & que la rareté progreffive du, 
bois à brûler en feroit la caufe. 


Rue P la triera. 

Jean-Jacques Rousseau a parlé 
allez fouvent dans Tes écrits des beaux 
payfages du lac de Geneve , des forêts , 
des lacs , des bofquets , des rochers , 
des montagnes dont l’afpeft parloit puif- 
famment à fon ame. Son imagination ne 
repofoit que fur les prés , les eaux , 
les bois & leur folitude animée. Cepen- 
dant il eft venu prefque fexagénaire fe 
loger à Paris , rue Plâtriers ; c’eft-à- 
dire , dans la rue la plus bruyante , la 
plus incommode , la plus paflfagere , & 
la plus infeftée de mauvais lieux. 

Qui l’eût dit , que J. J. Rouffeau 
auroit pafle les dix dernieres années de 
fa vie dans les fanges & le tumulte 
de la capitâle , tandis que Fauteur de 
la Pucelle a vécu trente années , fans y 
mettre le f*ied ? 

Quoi , celui qui avoit entendu le cri 
des aigles planans fur les forêts de fa- 
pins , le rugiflement des torrens bleuâ- 
tres , lime lourde & éternelle qui fend 
les rocs , creufe les vallons , nourrit 
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les lacs & les fleuves , efl venu habiter- 
un plancher étroit , reflerré , où par-, 
venoient fans cefl'e à fon oreille les ju- 
remens des forts de la halle , & les 
glapiffemens des crieufes de vieux cha- 
peaux ! Et Voltaire qui travailloit in- 
ceflamment pour les petits foupés de 
Paris , demeuroit au pied du mont Jura. 
Son œil embraffoit l’horizon du lac & 
des montagnes , & ç’étoit là qu’il s’oc- 
cupoit à peindre des ridicules fugitifs 
& lointains , à careffer des louangeurs , 
à piquer quelques infeéies littéraires 
qu'il appercevoit encore. Les petiteffes 
de l’amour - propre le tourmentoient 
fans qu’il fût les dompter ; tandis que 
J. J. RoufTeau , au milieu d’une ville 
îumultueufe & féconde en feenes va- 
riées qui appeloient fes pinceaux , avoit 
pofé cette plume immortelle , univerr 
fellement admirée. 

Je l’ai vifité , rue Plâtrien ; & de 
quelle douleur profonde ne fus-je pas 
pénétré , lorfque , me trouvant en face 
de l’auteur. d'Émile , je vis que ce fa- 
jneux écrivain étoit malade du cerveau 1 
Je foupirai lorfque je l’entendis me par- 
ler de fes chimériques ennemis , de la 
çonfpiration universelle formée contre 
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fa perfonne ; & je me difois tout bas, 
les larmes de compalîion me roulant 
dans les yeux : Quoi , cet homme que 
j'ai tant admiré ejl un maniaque ! Je ne 
favois pas alors qu’il confirmeroit ce 
premier & trille apperçu par des œu- 
vres pofthumes, indiscrètement pu- 
bliées , & qui nuiront infailliblement à 
fes autres écrits. 

Oui , J. J. Rouffeau , mû par une 
imagination trop ardente , &: plein d’un 
orgueil inconnu à lui-même , s’imagi- 
noit voir autour de lui une ligue d’in- 
génieux ennemis qui avoicnt déterminé 
les décrotteurs à lui refufer leurs fer- 
vices, les mendians à rejeter fon au- 
mône , & les foldats invalides à ne pas 
le faluer. Il croyoit fermement qu’on 
fuivoit tous fes pas , qu’on épioit tous 
fes difcours , & qu’une foule d’é- 
miffaires , fentinelles aflidues , étoient 
répandus dans toute l’Europe pour le 
dénigrer , tantôt dans l’elprit du roi 
de Pruffe, tantôt dans l’efprit de la 
fruitière , fa voifine , qui ne fe relâ- 
choit du prix ordinaire de la falade & 
des poires, que pour l’humilier. Tel je 
l’ai vu, & je dois cet hommage à la 
vérité ; car fon caraétere eiî devenu un 
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problème ; il ne l’eft pas pour moi. 
J. J. Rou fléau, dans fa vie privée, étoit 
attaqué d’une manie folle , & d’autant 
plus incurable , que fon extérieur de- 
meuroit toujours calme & tranquille. 

O bon fens ! bon fens ! n’es-tu pas 
mille fois préférable à ce génie qui tour- 
mente fon poffefleur, & lui dérobé la 
vue des choies ordinaires , pour le jeter 
dans un monde particulier & bizarre ? 

Lorfqu’après la mort de l’àureur d’ii- 
milc les comédiens François , comme 
pour fe venger de fon ombre, repro- 
duifirent la mauvaile & méchante co- 
médie des Philofcphes , & que lVm vit 
une allufion injurieufe au caraélere mo- 
ral de cet écrivain dans un vil perfonnage 
que le poète faifoit marcher à quatre 
pattes , un cri d’indignation générale 
s’éleva & proferivit cette feene plate 
& fcandaleufe. Rien n’a mieux prouvé 
combien la mémoire du philofophe étoit 
en honneur , que cette juftice éclatante 
du parterre qui redreffa le poète. 
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CHAPITRE DLXIX. 

Bancs. 

JL E S bancs en pierre qui bordent les 
boulevarts font infalubres ; la pierre 
eft froide , & les femmes & les jeunes 
filles ne peuvent guere s’y affeoir im- 
punément. Il en réfulte des accidens 
qui influent fur leur fanté. Pourquoi 
tous ces bancs ne font-ils pas de bois ? 
Ce ne feroit pas une grande dépenfe 
que de les entretenir , & de les renou- 
veler. 

Aux promenades publiques on voit 
l’empreinte de la léfinerie dans la ra- 
reté des bancs ; ceux qui relient font 
mal taillés ou vermoulus : on les épar- 
gne pour favorifer le bail d’une loueufe 
de chaifes. 

Qu’arrive-t-il ? Un ouvrier conva- 
lefcent, une femme nouvellement ac- 
couchée s’afTeyeront fur l’herbe hu- 
mide ; ils voudront épargner la piece 
de deux fous , & cette économie leur 
fera dangereufe. 

Un intérêt vil & fordide devroit-if 
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contrebalancer la commodité publique ? 
Les loueufes de chaifes aident en con- 
féquence du bail à la deftru&ion des 
bancs ; & bientôt on n’en trouvera plus 
un feul dans les promenades qui l'oit 
bon & folide. 

Ainli ces petits privilèges qui enri- 
chifient quelques obfcurs particuliers, 
donnent à la choie publique je ne fais 
quelle phyfionomie avare & mefquine, 
Jufque dans les églifes il n’y a plus de 
bancs pour le peuple ; celui qui veut 
s’affeoir pour écouter le fermon doit 
encore payer. Ces petites remarques 
paroîtront fuperflues; elles difent beau- 
coup pour prouver que la cupidité par- 
ticulière contredit à chaque pas l’inté-^ 
rêt général. 


CHAPITRE DLXX. 
Dix - huit ans. 

A. dix-huit ans un Parilien a fait fes 
études. Il croit tout favoir ; il ne fait 
rien : mais il n’eft plus cenfé de-r 
voir rien apprendre , étant hors de la 
férule des régens. Nous lifons que 
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Cicéron , Céfar , à l’âge de vingt-cinq 
ans portoient encore le nom de di£ 
ciples. Ils fe préparaient dans de lo^ 
gués études aux importantes affaires du 
gouvernement. Céfar & Cicéron avoient 
de l’efprit; mais ils ne penfoient pas 
qu’il dut remplacer des connoiffances , 
ou qu’on put fe repofer fur des fubal- 
ternes pour les fondions du miniftere 
public ; fe réferver le brillant du pro- 
jet , & en dédaigner les détails utiles. 

Ces anciens vouloient connoître par 
eux-mêmes les hommes, examiner les 
poids , les refforts , les mouvemens de 
la machine politique. L’efprit ne devine 
pas tout cela ; il faut voir , calculer , 
pefer , & c’efl ce qu’ils faifoient fans 
rougir. 

De nos jours, à vingt ans le fils d’un 
préfident commence à caqueter fur des 
matières importantes ; les enfans des 
hommes en place paffent d’une timidité 
exceflive à une arrogance remarqua- 
ble. On fonge à faire de ces jeunes 
gens des orateurs i des colonels , des 
juges , de futurs évêques ; l’infpira- 
teur , le fecrétaire eft déjà choifi : c’en 
eft affez pour le fuccès. Si l’on ofoit , 
on les déclarerait adjoints au miniftere 
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on n’ufe néanmoins de cette licence ^ 
cmi date de notre fxecle , que pour quel- 
les bureaux déjà tout montés. 

L’homme qui ofe parler à vingt ans 
fera au-deffous du médiocre à trente - 
c’eft ce que j’ai été à portée de vérifier 
fur nombre de fujets. Mais les faveurs 
des femmes , quelques mots faifis à la 
volée , un peu d’imagination , donnent 
à la jeunefle actuelle une confiance & 
une témérité qui n’âppartenoient pas à 
la génération précédente. Les jeunes 
gens ont réellement trop de cet efprit 
fondé fur les phrafes qui circulent ; il 
faut cpe leur ame d’emprunt fe diffipe 
bientôt en frivoles bîuettes ; ce babil 
eft l’infaillible marque d’un efprit fans 
confiftance ; ils parlent beaucoup , ils 
tranchent ; & chofe fmguliere , ils font 
tous d’un férieux qu’on pourroit appeler 
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CHAPITRE DLXXL 

Le Temple. 

Les religieux Templiers, le plus an- 
cien de tous les ordres militaires , ont 
été détruits par le Pape Clément V & 
le barbare Philippe-le-Bel. Leur ancienne 
demeure eft devenue un lieu privilégié, 
qui fert d'afile aux débiteurs qui ne 
paient point. 

C’eft à qui n’acquittera pas fes dettes* 
L’un demande du temps , l’autre obtient 
un arrêt de furléance ; celui-ci un fauf- 
conduit. Il eft des hommes habiles qui, 
connoiflant le dédale des formes, font 
naître des incidens , déclinent des juri- 
dictions , croifent des oppofi fions. Ceux 
qui ne connoiflént pas cette refiburce , 
fe réfugient dans l’enclos du Temple. 

Là, l’exploit de l’huiflier devient nul; 
l’arrêt qui ordonne la prife de corps 
expire fur le feuil de la porte. Le débi- 
teur peut entretenir fes créanciers fur 
ce même feuil , les faluer , leur prendre 
la main. S’il faifoit un pas de plus il 
feroit pris : on fait tout pour l’attirer 
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au-dehors ; mais il n’a garde de tomber 
dans le piege. 

Il paie cher une petite chambré 
étroite , toujours préférable à la prifon. 
Du fond de cette retraite il arrange fes 
affaires ; il traite , il négocie. Si les 
créanciers font intraitables , il refte dans 
Fable que lui ont ménagé les religieux 
Templiers, qui ne s’en doutoient guere. 

Il n’y a point d’inconvénient à laifTer 
fubfiffer ce lieu privilégié, parce que 
les créanciers s’arrangent toujours beau- 
coup mieux avec le débiteur préfent * 
qu’avec le débiteur abfent. 

La vifite des jurés des communautés 
n’a plus lieu dans le Temple ; toutes les 
profefîions y font libres : en voici un 
exemple récent. 

Un épicier ruiné ayant trouvé la re- 
cette d’une tifane purgative & confor- 
tative , la débite aujourd’hui dans le 
Temple avec un prodigieux fuccès. Elle 
fait beaucoup de bien ; &c le peuple , las 
du charlatanifme des médecins , des dro- 
gues empoifonnées des apothicaires, a 
trouvé dans cette tifane un remede 
vraiment falutaire : du moins l’expé- 
rience confirme chaque jour fa bonté & 
fon utilité générale. 
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Le débit de cette tifane monte j\if- 
qu’à douze cents pintes par jour ; &: 
comme l’efficace d’un remede n’ell conf- 
tatée que par l’expérience , tous les 
raifonnemens contre l’empirifme de* 
viennent fautifs , quand l’empirifme gué- 
rit encore mieux que la médecine qui 
raifonne. Il le pourroit faire qu’il n’y 
eût au fond qu’une feule & même ma- 
ladie , & qu’un feul remede conféquem- 
ment pût détruire le germe des mala- 
dies chroniques- La colere des guétif- 
feurs de profeffion contre l’épicier , chez 
qui tout Paris accourt , ell une des 
chpfes qui m’ont le plus réjoui. 

Il ell bon qu’il y ait dans une grande 
ville un afile ouvert aux viclimes de 
cette foule de circonllances qui agitent 
fi diverfement la vie humaine ; il ell 
bon que les petites tyrannies des corps 
qui immolent tout à leurs intérêts par- 
ticuliers difparoilfent , pour lailfer à 
l’homme ou à l’art la liberté trop fou- 
vent ailleurs gênée &c fatiguée. 

, Ainfi le terrain du Temple devient pré- 
cieux. On parloit d’y établir un fécond, 
. théâtre ; il ferviroit à donner à l’art 
dramatique une plus grande étendue , 
& à détruire ce privilège incroyable 
Tome VII, K 
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qui a tué Melpomene & Thalie aux pied? 
de mefîieurs les gentilshommes ordi- 
naires de la chambre. 

Monfeigneur le duc d’Angoulême i 
fils de Monfeigneur le comte d’Artois 
frere du roi , eft grand-prieur du Temple. 

On enterre dans l’églife du Temple 
tous les commandeurs 6c les chevaliers 
de l’ordre de Malthe qui meurent à 
Paris. 

Ainfi les chevaliers de Saint-Jean de 
Jérufalem habitent la maifon qu’occu- 
poient les Templiers , dont la deftruc- 
tion forme dans notre hiftoire une épo- 
que qui exerce 6c qui trompe notre 
vive curiofité. 


CHAPITRE DLXXII. 

Habillemens. 

Q u and je vois les bedeaux , je me 
dis : Ainfi tout le monde étoit habillé 
fous le régné de Charles VI. Les Ca- 
pucins me rappellent la foutane qui 
defcendoit jufqu’aux pieds avec une 
efpece de capuchon , 6c une queue pen- 
dante par - derrière. Nos coureurs me 
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Fepréfentent l’habillement fous Fran- 
çois I , un pourpoint étroit , & fi étroit 
qu’il efFarouchoit la pudeur. On ne 
montrait alors qu’une oreille ornée 
d’une perle ou d’un diamant, & l’on , 
tenoit Fautre foigneufement cachée fous 
la toque. 

Quand je fonge qu’un chevalier Fran- 
çois étoit jadis un peu plus ridicule- 
ment habillé qu’un Capucin , & que ce 
cavalier plaifoit beaucoup à l’empereur 
Frédéric II, je ne puis m’empêcher de 
rire par anticipation de nos élégans mar- 
quis ; car il faudra bien qu’ils devien- 
nent bizarres un jour , & toutes les 
grâces qu’ils croient placer dans leur 
habillement & leur coiffure feront ba- 
fouées avec un peu de temps. 

Pourquoi ne rions-nous pas de l’ha- 
billement oriental qui ne change point , 
& pourquoi nos tailleurs font-ils tou- 
jours à couper & à recouper différem- 
ment les étoffes ? C’eft que l’habille- 
ment oriental eft fait pour la taille hu- 
maine. 

C’efl: un grand plaifir pour un bour- 
geois que de pouvoir s’habiller comme 
un feigneur. Quand le commis s’eft vêtu 
comme l’homme à équipage , fon cœur 
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eft dans la joie. Quand le marchand â 
l’épée au côté, il fe croit de niveau 
avec l’officier. Tout ejl confondu, dira 
quelqu’un à l’œil peu exercé ; on ne 
connoît plus perfonne. Eh non , lailïez-les 
faire ; on diftingue tous les états , quel- 
que extérieur qu’ils prennent ; l’air qu'on 
veut fe donner gâte celui qu'on a. Ceux 
qui ont recours aux tailleurs devroient 
bien méditer cette maxime ; ce qui n’efl 

Ï lus nous faifit d’abord l’œil ou l’oreille. 

Jn faquin fous le plus riche habit fe 
trahit toujours , & quelque chofe en 
lui vous dira : C'ejl un faquin. 


CHAPITRE DLXXIII. 

Luxe , bourreau des riches. 

O n juge des objets , non fur leur 
bonté réelle , mais fur leur rareté. On 
dédaigne trop dans les arts les beautés 
fimples : on veut fans celle retoucher 
l’ouvrage de la nature ; de frivoles or- 
n-mens l’alterent & la rendent mé- 
c^nnoiffable-De là le caprice qui varie 
inceffamment les formes. Les goûts ne 
font pas latisfaits , mais amortis ; ÔC 
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au lieu d’une variété piquante , des 
bizarreries fomptueufes n’amenent que 
le dégoût. Et voilà pourquoi tout 
change , les modes , les parures , les 
ufages , l’idiome , fans raiion & à tout 
moment. Les hommes opulens font 
bientôt réduits au malheur de ne plus 
rien fentir. Leurs ameublemens font 
une décoration changeante, leurs ha- 
billemens une fervitude journalière, 
leurs repas une parade j & le luxe les 
tourmente , je crois , comme le befoin 
tourmente l’indigent. C etoit bien la 
peine de lui tout facrifier ! 

J’étois a (fis ces jours derniers à la 
table d’un homme opulent. Il foupi- 
roit. Qu’avez- vous ? lui dis-je. Vous 
n etes point malade ; vous n’avez à 
craindre ni le préfent ni l’avenir ; vo- 
tre femme , vos enfans font en bonne 
fanté aucun malheur ne les menace. 
Il ne dit mot. Il me préfenta un fruit 
d’une rare beauté. Je l’ouvris ; un ver 
en rongeoit le cœur. Et moi aufîi , me 
dit-il , un ver me ronge ; mais ce ver 
eft invifible. Je ne pus en favoir da- 
vantage. 

Ce qui tourmente les riches à Pa- 
ris, c’eft peut-être l’enchaînement de 

K. iij 
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leurs folles dépenfes : ils vont toujours 
plus loin qu’ils ne veulent. Le luxe a 
pris des formes fi horriblement coû- 
teufes , qu’il n’y a point de fortune , 
pour ainfi dire , qu’il ne vienne à bout 
de miner. Jamais fiecle n’a été plus pro- 
digue que le nôtre. On confomme fes 
revenus entiers , on dévore fes capi- 
taux , on étalé une Surabondance fcan- 
daleufe , on veut effacer fon voifin ; 
& pour fe foutenir dans un état forcé, 
l’on a recours à des reffources qui de- 
vaient rendre les richeffes odieufes. 

Quoi ! ne fàuroit-on manger & faire 
bonne chere fans avoir un Service coû- 
teux , que le faux pas d’un laquais peut 
réduire en poufTiere ? Faut -il que la 
vaiffelle Soit de l’orfevre à la mode , 
& qu’on refonde tous les ans fon ar- 
genterie ? Faut-il un maître-d’hôtel tout 
galonné, pour tenir une Serviette der- 
rière votre fauteuil , & qui vous ruine 
pour bâtir des defferts auxquels on ne 
touche prefque pas? Faut -il plufieurs 
laquais pour être plus mal Servi que s’ils 
ctoient réduits à un petit nombre ? 
Faut-il trente chevaux pour aller fou- 
.per en ville deux fois la Semaine ? 
Quelle eft cette extravagance de 
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l’imagination ? Elle n’eft que puérile , 
& c’eft cependant pour ces miferes-là 
que Ce commettent toutes les bafleffes 
qui aviliffent l’homme , Sc la multitude 
des petits crimes qui ne biffent pas les 
riches en paix avec eux-mêmes. 

Sors de la tombe , fors , réveille-toi , Boileau ; 
Rembrunis tes couleurs , raffermis ton pinceau. 

Mais laiffê en paix Cotin , miférable viflime , 
Immolée au bon goût, quelquefois à la rime. 

Près des mauvaifes mœurs que font les mauvais vers? 
Laiffe là nos écrits , & combats nos travers. 

Viens ; je veux à tes traits les livrer tous enfemble : 

Le luxe , dans lui feul ce monftre les raffemble. 

Quoi! fur nos mœurs encor des fermons importuns , 
Des déclamations , de triftes lieux communs? 

Des lieux communs ! Non , non. Si je difois : Dorante 
Fait briller à fon doigt deux mille écus de rente; 

Ce commis échappé de l’ombre des bureaux, 

Fait courir deux valets devant fes fix chevaux ; 

De l’épais Dorilas , que Paris vit fi mince , 

Le fallon coûte autant que le palais d’un prince ; 

Ce traitant dans un jour confume plus dix fois 
Qu’il ne faut pour nourrir fon village fix mois : 

Voilà des lieux communs, trop communs, je l’avoue. 
Mais fi je dis : Cet homme attendu fur la roue , 

Pour fon fafte orgueilleux courbe tout devant lui; 

Ce qui perdit Fouquet, l’abfoudroit aujourd’hui ; 
Ce vieux prélat le plaint, dans l’orgueil qui l'enivre, 

K iv 
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Qu’un million par an n’eft pas trop pour bien vivre ; 
Cette beauté vénale , émule de Defchamps , 

JDes débris de vingt ducs fcandalife Longchamps : 

De fa vile moitié ce trafiquant infâme 
Etale impudemment l’or que paya fa femme : 

Sont-ce des lieux communs que de pareils tableaux ? 
Non ; grâce à "Vos excès , mes vers feront nouveaux. 

Mais n’outrons rien : je hais ceux dont le zele extrême 
Donne tort au bon droit 8c rend faux le vrai même. 
Equitables cenfeurs, fuyons dans nos écrits 
Les préjugés de Sparte 8c ceux de Sybaris. 

Sur un petit état jugeant un grand royaume, 

3e ne viens point loger nos princes fous le chaume t 
Ravaler nos Craflus aux Romains du vieuxtemps , 

Des pois de Curius régaler nos traitans ; 

A nos jeunes marquis , fi foux de leur parure, 

Du vieux Cincinnatus faire endofler la bure j 
A nos galans feigneurs citer le dur Caton. 

Non, je ferois gothique; 8c le morne Barton , 

Fier du fuperbe hôtel qu’il veut que l’on admire , 

A de pareils difeours fe pàmeroit de rire. 

11 efl un luxe utile & décent , j’en conviens , 

Permis aux grands états , aux grands noms , aux grand* 
biens ; 

Qui jufqu’au dernier rang refoulant la richefle , 

Fait redefeendre l’or qui remonte fans cefie. 

11 ell un autre luxe , au vice confacré , 

De l'aélive induftrie enfant dénaturé. 

L’orgueil feul éleva ce colofle fragile ; 

Son fintulacre eft d’or , 8c fes pieds font d’argile. 

JL a vanité le fert , l’orgueil i fes genoux 
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Immole fans pitié , fils, femme, pere , époux. 
Squelette décharné , fon étique figure 
Affefte un embonpoint qui n’eft que bouffiflure. 

Sous la pourpre brillante il cache des lambeaux , 

Et fon trône s’élève au milieu des tombeaux. 

Mais j’entends murmurer de graves politiques , 

Gens d’état, financiers, auteurs économiques. 

De leurs difcours fubtils j’aime la profondeur i 
Mais enfin avant tout il s’agit du bonheur. 

Voyons : d’un luxe adroit les favans artifices 
Ont de nos jours , dit-on , varié les délices. 
Malheureux qui fe fie à fes prelliges vains ! 

Pe nos biens, de nos maux , les reflorts fouverains , 
Quels font-ils? La nature, & fur-tout l'habitude. 

En vain de ton bonheur tu te fais une étude : 

Sous l'humble toit du fage , heureux fans tantdefoins. 
Le vrai plaifir fe rit de tes pompeux befoins. 

Dis-moi : quand l’air plus pur & la rofe nouvelle 
Loin de nos murs fameux dans nos champs te rappelle. 
Si d’un riche parterre, orné de cent couleurs, 

Mille vafes brillans ne contiennent les fleurs. 

Si l’oifeau n’eft captif dans de vaftes treillages , 

Si l’eau ne rejaillit parmi des coquillages , 

En retrouves-tu moins le murmure des eaux , 

Le doux baume des fleurs, le doux chant des oifeaux? 
L'art fe tourmente en vain ; la fraife que le verre 
Par de faufles chaleurs couvre au fond d’une ferre. 
A-t-elle plus dégoût? Faut-il que ces pois verts. 

Pour flatter ton palais , infultent aux hivers ? 

Ce melon avancé par l’apprêt d’une couche. 

D’un jus plus favoureux parfume-t-il la bouche ? 
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Heorêufe pauvreté ! je n’ai pas les moyen» 

D’altérer la nature & de gâter fes biens. 

L’art te donne à grands frais d’imparfaites prémices; 
Des fruits dans leurs faifons je goûte les délices. 

Ces dons prématurés font moins piquans pour toi 
Que ceux que la nature adaifonne pour moi. 

Va, raflemble ces fruits que méconnoit Pomone; 
Joins l'hiver à l’été , le printemps à l’automne ; 
Tranfporte, pour languir dans l’uniformité, 

La cité dans les champs , les champs dans la cité ; 
Qu’enfin le jour en nuit , la nuit en jour fe change ; 
De tous ces attentats la nature fe venge , 

Et ne lailfe en fuyant que des fens émouffés , 

Un cerveau vaporeux & des nerfs agacés. 

Puis vante-nous le luxe & fes recherches vaines ! 
Stérile en vrais plaiftrs , adoucit-il nos peines ? 
Charme-t-il nos douleurs ? Ce monda de valets 
A-t-il du fier Chrifés chaffé les maux fecrets ? 
D’importuns tintemens frappent-ils moins l’oreille 
Où pend d’un gros brillant la flottante merveille ? 
Demande au vieux Narcis fi fa bague une fois 
Calma le dur accès qui vint tordre fes doigts. 

Non , dans de vains dehors le bonheur ne peut être j 
Et dans l’art de jouir l’orgueil eft mauvais maître. 

Mais l’homme faftueux cherche-t-il à jouir ? 
Prétend-il vivre? Non , il ne veut qu’éblouir. 

Dans fes difcours publics il met fa jouiffance. . 

De l’éclat ruineux de fa folle dépende , 

Veut-on le corriger? Le moyen n’eft pas loin; 
Ordonnez feulement qu’il foit fou fans témoin. 

Faites ^'incognito fa maitreffe foit belle x 
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Et je veux dès demain le voir époux fidelle. 

Que pour fon cuilïnier il ne foit plus cité , 

Et je me fais garant de fa frugalité. 

L’or, pauvre genre humain, vous fut donné, jepenfe. 
Pour être le hochet de votre vieille enfance. 

3L’un , n’ofant y toucher , l’enterre triplement; 

L’autre, au lieu d’en ufer, le jette follement. 

Dis-moi, de ces deux foux lequel l’eft davantage , 

Ou l’avare opulent qui s’en défend l’ufage , 

Ou fe fat faftueux qui , fier d’un vain fracas , 

Le dépenfe en objets dont il ne jouit pas ? 

Le chef de fes concerts lui choifit fa mufiquc. 

Des peintres fes tableaux, des auteurs fa critique, 
Un cuifinier fes mets. Jouiflant par autrui. 

Il ne voit, ni nlentend, ni ne mange pour lui. 
Heureux encore , heureux , fi les airs qu'il fe donna 
Font rire à fes dépens fans ruiner perfonne ! 

Car nous fommes bien loin de ce fiecle groflier. 

Où l’on croyoit encor qu'acheter eft payer. 

O quels pleurs verferoit un nouvel Héraclite ! 

Que de bon cœur riroitun nouveau Démocrite! 

S’ils voyoient chaque état d’un vain fafte s’enfler , 
Jufqu’à l’homme opulent le pauvre fe gonfler , 

Le feigneur aux commis difputerl'éiégance , 

Le duc des traitans même affefter la dépenfe , 

Et ceux-ci dans un wift hafarder fans effroi 
Plus qu’en fix mois entiers ils ne valent au roi ! 

Toutefois dans le luxe il eft un trait que j’aime, 
C’eft qu’au moins il nous venge , & fe détruit lui-même 5 
Et toujours fon défaftre eft près de fes fuccès ; 

(Car dans un temps fécond en monftrueux excès. 
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En vain vous m'étalez des fottifes vulgaires ; 

Vite engloutilfez-moi tout le bien de vos peres ; 

Ou dans votre quartier obfcurément fameux* 

Dans vos fallons bourgeois végétez donc comme eux* 
Mondordc cet avis fentitbien l’importance. 

Déployant dans fon farte une noble infolence, 
Mondor fe ruinoit avec un goût exquis. 

Boucher lui vcndoit cher fes élégans croquis. 

Céliote chantoit dans fes fêtes fuperbes, 

Préville & Coqucley lui jouoient des proverbes. 

Sa Lais à prix d'or lui vendant fon amour , 

Traitoit aux frais du fot & la ville 8t la cour. 

Enfin , fon bilan vint : plus d’amis; famaîtrelfe 
D’avance avoit ailleurs fu placer fa tendrefle. 

Lui, fans pain , fans alite, & d’un fatal orgueil 
En habit jadis noir portant le trille deuil , 

Dans quelque vieux grenier va cacher fa mifere. 

Et pour comble de maux.... il efl époux & pere. 
Damis vous foutiendra , qui l’eût pu foupçonner î 
Que pour faire fortune il fautfe ruiner. 

Je le veux : toutefois peut-être eft.il peu fage 
De rifquer ce qu’on a., pour avoir davantage. 

II a beau répéter, prodigue intéreffé : 

» Le roi fait qu’aux états j’ai feul toutéclipfé. 

» Au dernier camp , la cour en doit êtreinformée . 

» J’ai tenu table ouverte , & j’ai traité l’armée «. 

Le roi, la cour, malgré des fervices fi beaux , 
LailTenten pleine rue arrêter fes chevaux. 

Trop heureux le mortel , dont la fage balance 
Donne un juile équilibre à fa noble dépenfe , 

Qui fait avec l’éclat joindre l'utilité» 
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t'afeondance au bon goût , au plaifir la fanté! 

Sans prodigalité comme fans avarice , 

Qui l’eût cru que le luxe unit ce double vice 1 
Tout eft plein cependant d’avares faftueux. 

Voyez le fier Orgon , bourgeois préfomptueux. 

Il pouvoit rendre heureux fa famille 5c lui-même ; 

Sa fille eût époufé le jeune amant qu’elle aime i 
Un bon maître eût inftruit fes enfans ; fes amis 
A fa table à leur tour fe feroient vus admis ; 

Et d’un bon vin d’Ai l’influence féconde 
Eût fait courir les ris & la joie à la ronde. 

Mais, placé par le fort près d’un riche voifin , 

Sur fa magnificence il veut monter fon train ; 

Et pour l’air d’être heureux , perdant le droit de l’être* 
Il s’eft fait indigent de peur de le paroître. 

Pour fon Iefte équipage il fondit fes contrats j 
Le foin de fes chevaux eft pris fur fes repas. 

En faveur des rubis , dontfa femme étincelle , 

Hier chezl’ufurieron porta la vaiffelle. 

Son cocher coûte cher. En revanche à fon fils 
Il acheté au hafard un pédant à bas prix. 

Et le cruel enfin condamne dans fa rage 
Sa fille au célibat, & fa femme au veuvage. 

Eh, mon ami, crois-moi, ion éclat fait pitié s 
Le bonheur fuit fouvent un bon bourgeois à piéj 
Et ton char faftueux promene la mifere^ 

« En effet , me répond ce gros millionnaire } 

» Ce difcours que j'approuve eft bon pour un faquin, 
» Dont l’aifance éphémère expirera demain. 

» Avoir du goût chez lui feroit une infolence ; 

« Mais moi , chargé du poids d’une fortune immenfe. 


Digitized by Google 



( M 8 î 

ii Je dois m’en délivrer avec le noble éclat 
i> Que demande mon nom , qu’impofemon état«. 
Quoi, ton or t’importune ? O richefle imprudente! 
Pourquoi donc près de toi cette veuve indigente , 

Ces enfans dans leur fleur defféchés par la faim , 

Et ces filles fans dot & ces vieillards fans pain ? 

Ton or,te pefe , ingrat ! Connois la bienfaifance ; 

Sois pour les malheureux une autre providence. 

Aux mains de ton pafteur cours dépofer le prix 
Des magots qu’attendoit le boudoir de Lais. 

Dote les hôpitaux : qu’une aumône fecrete 
Surprenne l’indigent au fond de fa retraite. 

Du moins fi tes bienfaits n’ofent refler obfcurs , 
Encourage nos arts & décore nos murs. 

La peinture à tes foins remet ce jeune éleve ; 

Ce chef-d’œuvre important demande qu’on l’achever 
Ce monument gothique offenfe tes regards .... 

Mais que parlé-je ici de chef-d’œuvres & d’arts? 
Vois-tu près de tes parcs, fous ton château fiiperbe^ 
Ces fpecires affamés qui fe difputent l’herbe ? 

Vois-tu tous ces vaflaux , filles, femmes, enfans. 

De ton domaine ingrat abandonner les champs ? 

Sois homme. Par tes dons retiens ce peuple utile ; 
Laifle-Iui quelqu’épi du champ qu’il rend fertile» 

Et que fes humbles toits réparés à tes frais , 
Pardonnent à l’orgueil de tes riches palais. 

( Anonyme. ) 

Apicius ne pouvoit nommer tous 
les animaux qui couvroient fa table * 
raffemblés des quatre coins de l’univers.- 
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C’étoit fon efclave qui goûtoit le mor- 
ceau que la perte d’appétit l’empêchoit 
de (âvourer. Il fut obligé de s’empoi- 
fonner ; car en revifant fes comptes , 
il trouva qu’il n’avoit plus que foixante 
mille écus pour vivre : il craignit de 
mourir de faim. 


CHAPITRE DLXXIV. 

Plume de Commis. 

C omptei, fi vous le pouvez, tou- 1 
tes ces plumes machinales qui arment 
la main de ces commis, dreffant de 
toutes parts comptes, quittances, bor- 
dereaux. Sur combien de regiftres un 
pauvre écu ne doit-il pas être couché 
avant de parvenir à fa deftination ! Que 
de bureaux peuplés de feribes qui ron- 
gent ce pauvre écu pendant qu’il cir- 
cule ! Quelle race innombrable de tail- 
leurs de plumes, chiffrant, calculant , 
faifant de la ronde & de la bâtarde ! 

Quand il s’agiroit de reffufeiter tou- 
tes les fciences humaines , lors de la 
deftruftion de toutes nos bibliothèques , 
©n ne feroit pas çouler plus d’encre. 
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on n’emploîroit pas plus de papier; 
Comptez enfuite les commis des fer- 
miers-généraux , des fous-fermiers , des 
régifle ur s , des adminiftrateurs , des re- 
ceveurs-généraux & des receveurs des 
tailles ! 

Que de plumes occupées à griffon- 
ner fur les droits des domaines , gabel- 
les , tabacs , aides , entrées , forties , 
péages , papier marqué , contrôles , 
centièmes deniers , irmnuatiorrs , errfai- 
finemens , échanges , lods & ventes , 
marc d’or & d’argent , marque des cuirs I 
Joignez-y enfin les dix fous pour livre ; 
que les traitans appellent fi ingénieufe- 
ment la rocambole. 

Ajoutez les commis des administra- 
teurs ou régiffeurs des portes , des lo- 
teries , des meflageries , des rentes; vous 
verrez un tiers de la ville qui verfe 
l’encre fur le papier fous le drapeau de 
la maltôte. 

Quand je vois ces regiftres qui éga- 
lent en groffeur les volumes de l’En- 
cyclopédie , & qui ne renferment que 
des noms & des chiffres , il me prend 
un frémiffement comme fi j’étois con- 
damné à parachever la trirte befogne. 
Que de gens , me dis-je , à qui il efl 
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fort indifférent de faire un bordereau \ 
& qui font inhabiles à fentir l’ennui 
attaché aux arides calculs ! Quelles têtes 
fortes & privilégiées que celles qui , tel- 
les que le balancier d’une horloge , font 
tôus les jours exa&ement ee qu’elles 
ont fait la veille ! L’emploi des procu- 
reurs i des notaires , des greffiers , me 
paroît amufant , en comparaifon de la 
fonftion fédentaire qui barbouille gra- 
vement & tranquillement les pages d’un 
énorme regiftre. 

Le moindre de ces commis a fix cents 
livres. Il a le canif en poche , l’épée au 
Coté ; il fait un peu d’arithmétique : 
voilà fa fcience , voilà fon gagne-paini 
O frere du fils de Vaucanfon, dis-moi 
ce que devient tout ce papier barbouillé ! 
On le garde , on l’entaffe , on en fait 
des piles. Bien ! 

S’il arrivoit un jour un bouleverfe- 
ment dans la partie du globe que nous 
habitons, & que dans les débris de nos 
villes enfevelies un peuple nouveau i 
cherchant des monumens de ce que 
nous avons été , trouvât un gros re- 
giftre des rentes fur C hôtel-de-ville , au 
Beu d’un volume du DiéHonnaire des 
arts , comme le favant fcrutateur feroit : 
Tome Vil , b 
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déçu ! Comme il gémiroit d’avoir fit 
lire la quittance d’un tontinier , au lieu 
de l’art du fondeur ! Brûlons, de grâce, 
ce fatras pour l’intérêt de la pauvre 
poflérité qui pourroit fe méprendre. 
Ainfi, après bien des peines pour déchif- 
frer les manufcrits trouvés dans Her- 
culanum , il n’en eft reffufcité que quel- 
ques fragmens d’un miférable fcoliafle 
fur la rhétorique. 

Qui l’eût dit à l’empereur Charle- 
magne ? Qui l’eût dit à celui de nos 
rois qui trempoit fon gantelet dans un 
pot d’encre & appliquoit ainlî fa figna- 
ture de toute fa main royale , qu’ore 
auroit un jour un régiment de griffon- 
neurs qui immortaliferoient un paie- 
ment de douze fous , qui conflateroient 
l’entrée d’un lapin , & qui , à l’appari- 
tion d’une bouteille devin , figneroient le 
reçu du droit royal avec la date du lieu, 
du jour , & le paraphe ? 

Il n’y a point de coup-d’œil comme 
celui que jette un financier fur un com- 
mis de fes bureaux. Le prélîdent ne 
regarde pas ainfi le procureur , ni le 
prélat le porte-verge. Et pourquoi le 
financier regarde-t-il ainfi un commis? 
Par l’idée que la di fiance qu’il y a de ce fer- 
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tàteur à lui , n’eft pas déjà lî grande que té 
hafard ne puifle la lui faire franchir. 

Que je voudrois être peintre, pour* 
rendre le coup-d’œil que jette un fu- 
périeur en traverfant fes bureaux ! Non, 
îe dernier commis n’a pas eu l’honneur 
d’être éclairé du rayon de fa vue. Sa 
marche hautaine, la tête en arriéré, 
femblent dire à tous fes fubaîternes : Je 
vous nourris , mais je ne vous apperçoispas . 


CHAPITRE DLXXV. 

Séminaire. 

C E mot formé du fubftantif latin qui 
lignifie femence , annonce afTez l’allulion 
au mot féminaire. 

Là eft donc la femence de tous les 
théologiens qui fe répandront fur le 
globe pour ergoter.* 

En attendant, ils jeûnent & s’en- 
nuient. Dans l’âge des pallions ils s’oc- 
cupent de thefes forbonniques ; ils ont 
renoncé à leur fexe pour l’appât d’une 
place qui les nourrira fans le travail des 
mains ; mais trop peu nourris , ils cher- 
chent dans des petits-foupers clandeftins. 
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une reftauration que ne leur offre pas 
la rigoureufe frugalité de la table du 
réfectoire. D’un côté un violent appé- 
tit, de l’autre une abftinence forcée 
les obligent d’appeler des mets auxi- 
liaires. Ils fe livrent en tremblant à ces 
agapes furtives qui confiftent à boire 
quelques bouteilles de mauvais vin, & 
à manger quelques gâteaux qu’un fom- 
melier complice a introduits malgré la 
réglé : ce qui caufe un bouleverfement 
total lorfque le fupérieur en eft inftruit. 

Il ne manque pas d’appeler ces goû- 
ters des fymptômes d’irréligion & d’in- 
crédulité ; & il met fur le compte des 
livres philofophiques l’amour des pâtif- 
feries & des liqueurs. Sans ces mau- 
dits livres on chériroit les plats de la 
maifon , & ilsfuffiroient à des eftomacs 
dociles , qui n’auroient pas fongé , dans 
leur rébellion , à la nourriture des gens 
du monde. * 

Ces féminariftes reclus au moment 
où la puberté jette dans le cœur de 
l’homme fes plus vives étincelles, n’ont 
pour recours que des queftions théo- 
logiques. Quand quelques livres dé- 
fendus y pénètrent , la bafe de ces fa- 
tneufes thefes chancelleries féminariftes 
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n’ont plus la convi&ion des vérités doné 
ils étoient imbus. 

Le troupeau en général eft ftupide 
parce qu’il eft compofé d’une efpece de 
payfans qui n’ont reçu qu’une éduca- 
tion collégiale, & qui accourent des 
campagnes s’enfermer dans ces demeu- 
res, pour aller enfuite fe faire fous- 
diacres , & pafler de là à quelque em- 
ploi de porte-faix eccléfiaftique. 

Ces épreuves facerdotales n’embel- 
Kffent pas leur phyfionomie. Quand on 
rencontre le noir troupeau , l’on voit 
dix vifages grofliers & laids pour une 
figure agréable. Cela doit frapper dans 
des hommes qui n’ont pas vingt-cinq ans. 
La laideur eft plus caraélériiee chez les 
féminariftes que dans tout autre aflem- 
blage d’hommes. 

La moindre fufpicion défavorable à 
la piété vous fait taxer $ encyclopédie; le 
nom de focinien fait trembler les voûtes 
du féminaire. Il ne faudroit qu’un tome des 
œuvres de J. J. Rouffeau pour fouiller 
la maifon & faire accufer fon pofleffeur 
d’avoir porté la gangrené du liberti- 
nage dans tous les cœurs. 

Tous ces prêtres futurs logent dans 
leur tête les mots qui obfcurciront leui: 
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entendement , & les feront déraifonner 
le refte de leur vie. 

Mais tel jeune prêtre qu’on a difpofé 

à des idées intolérantes, quand il a obtenu 
une cure à la campagne, au milieu de 
l’innocence & de la tranquillité des 
champs , environné de travaux rufti- 
ques , conçoit tout à coup le vide des 
queftions oifeufes , s’occupe d’objets 
champêtres , fourit à la nature , fait le 
bien , abandonne au milieu des plaines 
riantes & cultivées ce fatras indigefte 
qui furchargeoit fon entendement dans 
ces folitudes où l’imagination échauffée 
fe repaît d’idées creufes. Il elf à remar- 
quer que le corps le plus utile, les cu- 
rés de campagne , ont pafle par les fé- 
minaires : mais ils n’ont fait qu’y paf* 
fer ; & je parle ici de ceux qui s’im- 
bibent d’idées théologiques. 

Je ne lèverai point le voile qui cou- 
vre quelques déréglemens prefqu’inévi- 
tables dans ces maifons où l’on entaffe 
à côté l’un de l’autre des jeunes gens 
dans un âge où l’imagination oifive a le 
plus d’aôivité , où les paflions encore 
fans objets ne peuvent que s’égarer. 

Les princes jadis fe font difputés à 
qui établir oit des féminaires ; & l’on a 
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imprimé du féminaire de Saint-Suîpice , 
Qu'Il ètoit plutôt l'ouvrage de Dieu que 
celui des hommes. 


CHAPITRE DLXXVI. 

Saijîes. 

Rien de plus fréquent , & rien qui 
déshonore plus notre légiflation. On 
voit fouvent un commiflaire avec des 
huifliers , courant après un vendeur de 
hardes , ou après un petit quincaillier 
qui promene une boutique portative. 

Les communautés fe font des niches 
perpétuelles : ce qui engendre des pro- 
cès interminables , que les avocats & 
procureurs choififfent de préférence. 

Les communautés n’ont plus, il eft 
vrai , de ces repas prolongés , oii fyn- 
dics , jurés & maîtres s’enivroient de 
concert ; mais on n’a point renoncé au 
plaifir des faifies. 

- On dépouille publiquement une femme 
qui porte fur fon dos & fur fa tete 
une quarantaine de paires de culottes. 
On faifit fes nippes au nom de la ma- 
ie fteufe communauté des fripiers; o« 
* L iv 
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jpnleve le miférable étalage d’un ven-. 
deur de boucles , parce qu’il a offenfé 
les droits imprefcriptibles de quincaib 
liers privilégiés ; on arrête un homme 
en verte qui porte quelque chofe en-, 
veloppé fous fon manteau. Que faifit- 
on ? Des fouliers neufs , que le mal- 
heureux avoit cachés dans un torchon, 
Les fouliers font enlevés par ordon-* 
nance , cette vente frauduleufe deve- 
nant attentatoire â la cordonnerie pa-n 
rifienne. 

Que ne faifît-on pas aux barrières 
aux douanes ! Que de droits fur toutes 
les balles & ballots du commerce ! On 
ne fait où commence , où finit le cha- 
pitre des prohibitions. Il faudroit avoir 
parte fa vie à étudier le code ténébreux 
que les intérefles amplifient inter-j 
prêtent à leur guife. 

Mais le triomphe de la rapine s’exerce 
aujourd’hui fur la librairie. Une cupi- 
dité fubalterne a calculé qu’il lui feroit 
avantageux de s’emparer , fans mot 
dire , de tous les livres étrangers. Alors 
tous les ballots qui renferment la pen- 
fée humaine , ont été confifqués. C’eft 
à qui fe difputera la propriété des typo-t 
graphes qui travaillent hors du royaume* 
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Je ne parle pas de ces livres fcanda- 
leux ou fabriques, que tout gouver- 
nement a droit de fupprimer. Je parle 
d’ouvrages honnêtes , utiles , avoués , 
réclamés par leurs auteurs. Tandis que 
les élémens , qui compofent le matériel 
du livre , viennent de la France , ont 
mis en jeu Tes manufactures , ont fervi 
fon commerce, & vont contribuer en- 
core à la circulation intérieure , un bri- 
gandage fecret faifira ces marchandées 
fans aucune formalité légale. On crevera 
les ballots ; un mouchard adroit y glif- 
fera fubtilement l’exemplaire d’une bro- 
chure prohibée. Ce lâche artifice de- 
viendra le prétexte de la faille , ou plu- 
tôt de ce vol honteux. Le mouchard 
ira s’applaudir du triomphe , avec les 
commettans qui s’emprefferont à par- 
tager les dépouilles du typographe 
étranger. 

Les hommes en place ignorent, fans 
doute , que ces infamies s’opèrent fous 
leurs noms ; que leurs créatures ont 
fondé un revenu annuel fur ces exac- 
tions. Mais ces mêmes livres que la 
ligue fecrete des brigands a fait met- 
tre de côté , font bientôt retirés par 
eux , vendus , diftribués. C’étoit d’abord, 
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fërer la ville entière. Quand le prétendu 
poifon a pâlie par leurs mains , il a perdu 



toute fa malignité ; on peut en amufer 
le peuple, c’eft-à-dire, faire entrer dans 
leurs poches tout le bénéfice des faifies. 

Le goût de la leéfure eft donc aflujetti 
à un impôt tacite , qui , n’étant ni dé- 
claré ni fixe , redouble l’appétit de ceux 
à qui le produit en eft confié. Ils com- 
mencent par tout prendre, les écrits 
raifonnables & ceux qui font marqués 
au coin d’une licence effrénée, fottife 
& génie , éloquence & galimatias : rien 
n’eft exempt de leurs mains avides. 

Ces glorieufes conquêtes faites fur la 
librairie étrangère compofent des maf- 
fes énormes. Et que fera-t-on de tout 
ce papier noirci ? Le typographe abfent 
eft ruiné ; mais le livre n’eft pas dé- 
truit. 

Il eft des faifies qui deviennent légi- 
times , quand elles tombent fur des li- 
belles ou fur des écrits contre la mo- 
rale. Mais faudroit-il envelopper dans 
la même profcription la fagelfe & le 
cynifme , l’écrit inftruftif & la fatire 
impudente ? 
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Les livres qui ont cet odieux carac- 
tère , on fait bien de les mettre au 
filon , c’eft-à-dire , de les broyer fous 
une machine faite exprès , & qui mé- 
tamorphofe ces pages fcandaleufes en 
cartons utiles. Ils forment les tabatières 
que chacun porte en poche. L’ouvrage 
impie & obfcene , mis en pâte & ver- 
nifle, eft dans la main du prélat; il 
joue & badine avec l’objet de fes an- 
ciens anathemes , il prend du tabac dans 
ce qui compofoit jadis le Portier des 
Chartreux. Ainfi tout change & s’épure ; 
8c pourquoi l’ame de l’auteur , dans une 
autre planete , ne fecoueroit-elle pas 
la fange où elle s’étoit plongée ? 


CHAPITRE DLXXVII. 

Hôtel des Enf ans - trouvés. 

O N n’entre point dans l’hôpital des 
Enfans-trouvés fans reffentir une pro- 
fonde émotion. Dans une grande falle 
font plus de deux cents enfans nou- 
veaux-nés , couchés dans de petits ber- 
ceaux rangés fur deux files. Ces petites 
créatures innocentes, que la honte , la 
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mifere ou l’infenfibilité ont conduites 
dans ce lieu de miféricorde , font aban- 
données de leurs parens. La charité va 
leur donner la première goutte de lait, 
& ils périroient fans la main qui les a 
recueillis. Eft-il au monde un fpe&acle 
plus touchant ! 

A qui appartiennent ces enfans ? Le 
prince & le favetier , l’homme de génie 
& l’imbécille ont pu également les pro- 
créer. Là, à côté d’un enfant de J. J. Roufi 
feau, dort peut-être celui de Cartouche ? 
Dans cette creche où tous ces berceaux 
font placés , le fang le plus noble eft 
confondu avec le plus abjeéh Que d’idées 
cette vue fait naître ! 

Séparés à jamais du fein maternel , 
privés des tendres careffes , des foins 
vigilans d’une mere, ils ne recevront 
point d’elle ces premières inftruélions 
qui fe gravent dans lame en traits inef- 
façables. Ils ne prononceront pas même 
ce nom facré. Quand le deftin leur fou- 
riroit un jour , quand la fortune les 
combleroit de fes dons , jamais ils n’em- 
brafferont les genoux d’un pere. La 
maifon paternelle , afile du bonheur do- 
mefiique ; le devoir filial , fi confolant 
à remplir ; tous çes liens fi doux, qui 
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‘nous attachent à la fociété dès notre 
#aifïance , & nous difpofent aux vertus, 
n’exiftent point pour eux. La fociété 
injufte les flétrit du nom de bâtards ; 
& pourtant qu’ont de commun ces en- 
fans innocens avec le déréglement de 
ceux qui leur ont donné la vie ? 

Huit mille enfans font dépofés chaque 
année dans cette maifon. On les reçoit 
à toute heure , fans s’informer d’on ils 
viennent ; & le lendemain ils font em- 
menés à la campagne par des nourrices 
mercenaires , qui en prennent deux k 
la fois. Il en meurt à peu près la moi- 
tié dans les deux premières années. Tou- 
tes ces foibles- créatures , marquées en 
naiflant du fceau de l’indigence, enve- 
loppées de langes que la pitié a dé- 
coupés d’un cifeau économe , font def- 
tinées à une vie laborieufe & pénible. 
La charité a&ive qui pourvoit à leur 
fubfiftance eft encore impuifîante ; le 
grand nombre épuife fes reffources. 
Quoiqu’abondantes , elles deviennent 
infuffifantes. 

Pauvre enfant ! ce qui rend ton fort 
plus à plaindre, n’eft point les travaux, 
la maladie , ni la mort ; la mort dans ton 
premier âge te feroit favorable. Mais 
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pourras -tu échapper au danger d’unê 
éducation négligée r Tu n’auras pas dan£ 
ton enfance les leçons d’un pere dont 
la voix auroit fait germer les vertus 
dans ton ame. Eh, qui ne retient pas 
les leçons d’un pere J Et ton ame dé- 
gradée par le malheur fuivra peut-être 
l’abandon où tu es tombé. 

Quelquefois de jeunes amans, près 
de devenir époux , vont enfemble tenir 
un de ces enfans fur les fonts de bap- 
tême , brûlant au fond de leurs cœurs , 
comme dit RoulTeau, d’en donner au- 
tant à faire à d'autres. Cette cérémonie 
eft pour eux d’un heureux augure , & 
la relation qu’ils contractent leur de- 
vient chere. 

L’Hôtel -Dieu fe trouve en face de 
l’hôpital des Enfans - trouvés : comme 
fi l’on eût voulu montrer que ces mal- 
heureux enfans n’avoient qu’un pas à 
faire pour y entrer. L’imagination alors 
les voit croître & grandir , mais pour 
fupporter pendant toute leur vie les 
rudes travaux qu’impofe une fo- 
ciété nombreufe. Elle les voit enfuite 
traverfer la rue, & après avoir reçu 
là un berceau des mains de la charité, 
aller chercher à deux pas le grabat 
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qu’elle leur accorde encore pour y 
expirer. 

Non, je ne puis exprimer le fenti- 
ment pénible qui me faifit lorfque j’en- 
vifage ces bâtimens vis-à-vis l’un de 
l’autre. Preffé entre ces deux édifices, 
j’apperçois alors avec effroi tous les 
malheurs réfervés à l’efpece humaine. 

En traverfant ces falles oui dorment 
dans la crtchc tous ces enfans qui ne 
Tentent pas encore leur infortune, en 
contemplant leur phyfionomie douce , 
gracieule & touchante, une idée m’a 
frappé. Qu’il me foit permis de la pro- 
poser aux princes , aux grands , aux 
riches , à tous ceux enfin qui poffedent 
un fuperflu confidérable. 

On a des manies puériles, vétilleu- 
fes , vicieufes ; & l’on n’en a point de 
vertueufes. Que d’argent pour des ta- 
bleaux , des médailles , des bronzes, des 
fleurs , des coquilles , des oifeaux ! Com- 
ment ne fe trouve-t-il point un ama- 
teur de l’enfance , de cet âge riant , ai- 
mable, qui faffe élever fous fes yeux 
* des enfans abandonnés qu’il adopte- 
roit? Tel homme a trente chevaux dans 
fon écurie , qui pourroit , s’il en re- 
tranchât fix , voir croître autour de 
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îui fix enfans dont il feroit le bien-* 
faifteur. Quelle fête pour un cœur fen-* 
fible I 

Quoi ! parmi tant d’hommes opulens* 
aucun n’a dit : J’éleverai de ces enfans 
qui n’ont point de parens ; je les adop- 
terai. Vingt jolis garçons m’appelleront 
un jour leur pere : j en ferai des ci^ 
toyens ; un feul qui parviendra à la 
perfeêHon d’un art quelconque , me 
récompenfera de tous mes travaux. 

Les pallions ardentes, contrariées 
par les inftitutions fociales , ont peuplé 
ce féjour. » Ces enfans , ( dit Shakef- 
» pear avec fon énergie accoutumée) , 
» dans l’aâe vigoureux & elandeftiri de 
» la nature , ont reçu une fub'ftance plus 
» abondante , & des élémens plus forts 
» que n’en peut fournir un couple épuifé, 
» qui va dans une couche inlipide tra- 
» vailler fans plaifirs à la création d’une 
» race d’avortons engendrés entre le 
» fommeil & le réveil ( i ) «. Parmi 
tant d’individus , que de talens divers 
à cultiver 1 que d’ames fortes à diriger 
au bien ! Il ne faudroit qu’un cœur pour 
payer vingt années de foins ; il ne 

faudroit- 


( i ) Le Roi Léar > afte I , fçene Vk 
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wudroit qu’un homme de gcnie pouf 
dédommager des frais d'éducation. 

Il eft bien étonnant que l’adoption 
connue chez les Romains , révérée par 
les fauvages* ne foit pas en ufage parmi 
nous. La foule des néceflîteux augmen- 
tant chaque jour en proportion du nom- 
bre des riches , une loi qui établiroit 
l’adoption feroit , fans doute , une des 
plus utiles qu’on pût faire aujourd’hui 
en France. Le pere adoptif auroit tous 
les privilèges de la paternité fans en 
avoir les chagrins ; il ouvriroit l'on ame 
à l’ame qu’il trouveroit fcnfible & re- 
connoifiante ; & celui qui montreroit 
des inclinations vicieufes ne feroit 
plus fon fils. L’enfant adopté perdroit 
totalement le nom de fon pere , & 
toute relation avec la fource dont il 
fort. 

Qui fait fi l’hifioire naturelle ne 
s’éclairciroit pas encore par cette loi 
bienfaifante ? Si l'homme n’eft pas mieux 
connu, c’eft que l’on n’a pas encore 
tenté les expériences fui vies , qui tour- 
neroient au profit des générations à 
venir. Qui fait fî , eri élevant de la 
même maniéré vingt garçons nés le 
même jour & dans le même endroit f 
Tome FIL M 
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on ne parviendrait pas à quelque dé- 
couverte neuve &c importante ? & 
comme l’on diflingue les vins généreux 
& les fruits favoureux de telle année, 
fi l’on n’appercevroit pas de même des 
générations d’hommes plus aéiifs , plus 
éclairés , plus vigoureux les uns que 
les autres ? 

J’ai eu occafion de remarquer que 
prefque tous les hommes nés en 1741 
avoient une teinte marquée de génie 
& de folie, mais où la folie dominoit, 
tandis que les années antérieures & 
fubféquentes offraient des hommes d’uri 
fens plus rafîîs. 

Je laiffe à l’imagination le foin de' 
développer ce que ce projet a de fé- 
cond ; je ne fais que l’indiquer : mais ft 
je ne me trompe, j’apperçois dans cette 
loi une foule d’avantages pour la poli- 
tique , la morale & l’hiftoire naturelle , 
qui doit fervir plus que jamais à nous 
éclairer fur toutes les étranges modi- 
ücations de la curieufe efpece humaine». 
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CHAPITRE DL XXV III. 

Cabale. 

O u A N D les auteurs tombent , ils fe 
plaignent de la cabale ; mais quand ils 
réuftiflent, c’eft à leur propre mérite 
qu’ils attribuent le fucccs dans toute 
fon étendue. 

Autrefois il y avoit des cabales con- 
tre la piece : aujourd’hui il y en a pour. 
Si l’on eft fifflé à la première repréfen- 
tation , on fe releve à la fécondé. L’ar- 
rêt du parterre inflexible eft cafté deux 
jours après par un parterre bénévole, 
qui met une efpece de gloire à refliif- 
citer l’auteur. 

La farce du Barbier de Séville tombé 
à plat à la première repréfentation. On 
juge la piece déteftable ; l’auteur en 
appelle , le public revient , & la piece 
eft jouée trente fois de fuite. 

Le cabaleur en chef, qui jadis ameu- 
toit tout un parterre, n’exifte plus. Ce 
rôle fmgulier , & cjue j’ai vu dans ma 
jeuneffe , s’eft efface , & ne figure plus 
dans nos fpeétacles. Il fe forme bien 
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quelques petits pelotons d'auteurs in- 
fortunés & envieux ; mais tous les accès 
de la jaloufîe ne font plus rien contre 
une piece qui recele de vraies beautés* 

Il y a trois fortes de parterres; celui 
des gens de lettres , qui ordinairement 
eft trop févere ; celui des gens du 
monde, qui n’a pas affez de fenfibi- 
lité : c’eft la troifieme portion du pu- 
blic qui fait apprécier l’auteur, & le 
récompenfer de fes efforts. Les au- 
teurs de profeffion font de mauvais 
juges, parce que leur maniéré propre 
eft trop inhérente à leur poétique. Ils 
veulent la pcrfe&ion dans autrui, & 
ne la recherchent pas pour eux-mêmes. 

L’hifloire du parterre pourroit four- 
nir une foule d’anecdotes curieufes , 
qui décéleroient le tour d’efprit de la 
nation. 

Peu de pièces bonnes ou mauvaifes 
qui n’aient produit un bon mot , quel- 
quefois plus fin & plus profond que 
l’ouvrage qui y avoit donné lieu. 

De tout temps le parterre a été le 
fiege des brigues & des partis les plus 
échauffés. On s’eft difputé aufîi vive- 
ment pour & contre la ftruéhire de quel- 
ques hémifiiçhes, que pour l’exportation 
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«les grains & la guerre d’Amérique. Ces 
véhémentes difcufîîons paroiflent tou- 
jours incroyables à quelques hommes 
de fens , qui d’ailleurs aiment les vers 
& le théâtre. -, 

L’orgueil des auditeurs a toujours été 
aux prifès avec la vanité de l’auteur. 
De ce conflit il en eft réliilté des fcenes 
très-plaifantes , où le cœur humain ne 
s’eft pas moins développé & montré 
nu , que dans les révolutions les plus 
fërieuiês. , 

- Le public veut que l’auteur foit mo- 
defte. Lé plus habile eft donc celui qui 
fait déguifer fon amour-propre , & qui 
lèrnble prêt à l’immoler devant 
arrêt : alors fa déférence lui ménage le 
fùccès. Le public aime à commencer la 
réputation d’un auteur; & puis quand 
elle eft généralement établie , il fe plaît 
à en retrancher. Il ne veut pas que 
l’arbre s’élève trop haut, ni qu’il pouffe 
fes branches en toute liberté ; il fe 
réferve le droit dp elfe au.. 

Quand un auteur vqit jouer fa piece, 
tout au milieu de fes craintes , de fes 
alarmes , de fes friffons , il établit en 
lui-même un petit dialogue avec l’af- 
femblée redoutable qui le juge. Ce 
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moment infpirateur lui fait naître cîé 
flngulieres idées ; mais il ne les produit 
point au-dehors : c’eft là fon fecret. 

Je crois que la partie qui gouverne" 
dans un état, fait aufli fes petites ré- 
flexions mentales , & fourit en fecret 
plus d une fois ; car on ne fauroit do- 
miner le troupeau de l’efpece humaine , 
en quelque genre que ce foit , fans, 
etre tenté d’en rire : c’efl un mouve- 
ment involontaire. 

Auteurs & rois , vos idées particu- 
lières font plus rapprochées que vous 
ne pénfez ; & votre coup-d’œil fur la 
mafl'e des fpeftateurs , au moment où 
^•prononcent fur vous, a, fl je ne 
me trompe , plus d’un rapport. Pour- 
quoi ne converfez-vous pas plus fré- 
quemment enfemble ? Vous pourriez- 
vous communiquer des apperçus déli- 
cats , qui aideroient à favoir manier 
légèrement la bride infenfible qui mene 
le courfler ombrageux , mais docile ; 
car, pour en impofer à un parterre 
tumultueux , & à une nation en effer- 
vefeence , les moyens, du moins je 
1 imagine ainfi , font à peu près les mêmes. 

Que de rois fifflés fur le grand théâ- 
tre , qui , avec des riens , auroient pu fe 
faire applaudir à toute outrance ! 


* 


Digitized by Google 


e«*i )* 


CHAPITRE DLXXIX. 

Lorgnettes. 

Il y a des grimaces de mode. De & 
les lorgnettes encadrées dans le cha- 
peau , dans l’éventail, & qu’on braque 
à tout propos. D’excellens yeux difli- 
mulent leur perfe&ion pour ufer d’unr 
inftrument. inutile, & qui n’annonce le 
plus fouvent que l’affeftation. N’en eft- 
çe pas une que celle qui. met dans la 
main de la beauté ce verre qui inter- 
cepte le rayon: du miroir. dé l’ame , 
du foyer - de l’amour, qui lui enleve 
ce trait fié délicat , fi tendre, que l’art 
& le caprice gâtent & défigurent ) 

Que devient l’expreflion de cet or- 
gane éloquent , lorfqu’on ne peut l’ap- 
percevoir qu’à travers un criltal qui 
le fatigue ? 

, Que l’homme du jour craigne de mon- 
trer fon ame .toute entière ; que fa~ 
chdnt qu’elle fe réfugié dans les regards, 
il en voile le mouvement exprefiif ; que 
cette formule , favorifant fon orgueil , 
le difpenfe de faluer , l’enleve aux rites 
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officieux d’une politeffe fatigante : je 
vois qu’il veut paffer au milieu de la 
foule fans y rèconnoître perfonne. Mais 
pourquoi cette affe&ation perpétuelle 
dans nos promenades & nos fpeftacles ? 
Eft-ce parce que nos fats modernes ont 
entendu dire que les vues myopes ap- 
partiennent aux gens doués d’un en^ 
tendement fin ? 

Tandis que la lorgnette eft dans la 
main de la hauteur & du dédain, la 
coquetterie donne aux yeux de nos 
jolies femmes des mouvemens prefque 
convulfifs, qui déparent lçs plus beaux 
vifages. 

Ici , c’eff une prunelle vive & aéHve 
qui fait ouvertement la guerre; mais 
l’envie de bleffer les cœurs eft trop for- 
tement cara&érifée , & elle n’en atteint- 
aucun. Là , c’eft un regard languiffant 
& étudié, qui fe porte avec noncha-» 
lance à gauche & à droite ; elle croit 
fe donner ainfi l’air du fentiment, & 
l’on ne montre que le menfonge dans 
cet organe de la penfée. 

On apperçoit dans la même loge les 
deux extrêmes , l’air diftrait & l’air aga- 
çant , qui ont le même but. Je ne parle' 
point de l’effronterie immobile de 
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certains regards qui appartiennent des 
femmes aguerries ; je parle de cette 
affe&ation de promener inceflamment 
fes yeux , comme fi la curiofité étoit 
toujours dans le même degré d’a&ivité , 
& de détruire , par une pétulance bizarre 
ou une langueur menfongere , cette 
expreflîon naturelle que l’ame donne. 
La manie de lorgner fait grand tort à 
de très - beaux yeux ; & les femmes , 
quelle que foit la foiblefle de leur vue, 
devroient plutôt renoncer à voir l’objet 
lointain , que de défigurer ainfi le trait 
du regard pour ceux qui les environnent. 


CHAPITRE DLXXX. » 
Phibfophie. 

I L eût été peut-être à défirer que l’idée 
de la double doctrine , que les anciens 
philofophes enfeignoient fuivant qu’ils 
croyoient devoir s’ouvrir ou ne pas 
s’ouvrir fur leurs propres idées, fut 
tombée dans la tête des premiers écri- 
vains de la nation. Ils n’auroient pas 
çxpofé la philofophie aux furieufes & 


Digitized 


ogle 


( 1 86 >. 

outrageantes déclamations des fots , des 
jgnorans, des mechans ; ils n’auroient pas 
encouru la haine &la vengeance des prê- 
tres & des fouverains. L’ufage d’une dou- 
ble doélrine auroit fatisfait les génies éle- 
vés & les eiprits vulgaires. Le bien public, 
ou ce qui le repréfente , le repos pu- 
blic, exige quelquefois que l’on cache 
certaines ventes. Quand elles tombent 
fans préparation au milieu d’un peuple , 
elles caillent une explofion qui ne tourne 
pas au profit de la vérité , & ne fait 
qu’irriter les nombreux ennemis de toute 
lumière. D’ailleurs chacun fe croit ap- 
pelé à juger & à prononcer fur ce s gra- 
ves & importantes matières; il en'ré- 
fulte une conFufion & une difcordancë 
qui ne produisent que du bruit ; les fcien- 
ces livrées indifcrétement à tous les 
efprits perdent de leur majefté ; elles fe 
dégradent fous des mains téméraires ,« 
folles ou baffes , qui les défigurent ou 
les vendent au pouvoir. 

Le but de la double doctrine n’étoit 
pas un artifice pour conlërver la ré- 
putation des fciences &c de ceux qui 
les cultivoient , mais une précaution 
fage pour empêcher les efprits efclaves 
de toucher aux vérités politiques ôç. 
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morales, dont la difcuflion ne convient 
qu’aux âmes généreufes , parce cjue les 
âmes timides les abaiflent à leur niveau, 
tandis que les efprits violens déplacent 
au lieu d’arranger. 

Un naturel pervers & corrompu dé- 
compofe la lignification précife des 
mots , & loge les idées les plus tauffes 
dans les termes les plus facrés. La mul- 
titude ne fait plus à qui elle doit de- 
mander l’inftruélion ; & des nuages pa- 
les , formés par les pallions les plus con- 
traires à la recherche de la vérité, obf- 
curciffcnt les notions morales qui mé- 
ritent le plus de refpeft. 

Ces réflexions font fuperflues , on le 
fait; la découverte de l’imprimerie a 
fait déborder le fleuve des fciences : 
mais on ne pèut s’empêcher de réflé- 
chir à la double doctrine des J anciens, 
lorfqu’on lit ces' brochures licencieufes 
ou frénétiques où l’on touche étour- 
diment à tous le's objets , où les ex- 
preflions font dénaturées de leur véri- 
table fens , où les mots qui réveillent 
lattendriflement du fage font profanés, 
où l’on ne fait plus fi c’eft là folie ou 
la perverfité qui a pris la plume. 

Ce paragraphe demanderoitun certain 
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développement : ce fera pour un autre 
ouvrage ; il n’eft applicable ici qu’à quel- 
ques livres qui ont affligé les hommes 
de bien', & dont il faudroit combattre 
les principes fans en indiquer les au- 
teurs ; car on voudroit ménager ceux- 
ci , en féviffant contre leurs dange- 
reufes idées. .... . 


CHAPITRE DLXXXI. ; 

Point centrai . 

JSl près avoir confidéré les différen-' 
tes parties qui forment la police de la 
capitale , on apperçoit encore tous les 
rayons qui s’échappent du centre à la 
circonférence. Combien de ramifications 
Portent du même tronc ! comme les 
branches s’étendent au loin ! Quelle 
impulfion cette ville ne donne-t-elle 
pas à d’autres villes voifines ? 

. La police de Paris a une correfpon- 
dance étroite avec la police de Ver* 
failles , de Saint-Germain-en-Laye ; &* 
s’étendant plus loin , avec celles de 
Lyon & des autres villes provinciales j 
car onfent bien qu’elle feroit imparfaite. 
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fi elle ne 'pouvoit fuivre le perturba-*; 
leur de l’ordre public , & fi la diftance 
de quelques lieues le mettoit à l’abri 
des recherches. 

La correl'pondance de la police pa- 
rifienne ne fe borne donc pas à fon en-- 
ceinte ; elle régné plus loin , elle va; 
jufqu à Bruxelles; & c’eft dans les villes 
où la langue imprudente ou téméraire 
croiroit pouvoir fe donner le plus de 
licence , que l’adminiftration vigilante 
épie le difcours & furveille ceux qui 
établiroient leur audace fur le degré 
d’éloignement. 

Ainfi la police de Paris , après avoir 
embrafle la France , pénétré encore en 
Suilfe , en Hollande , en Allemagne ; 
& quand il en eft befoin , l’œil eu ou- 
vert de toutes parts fur ce qui peut 
intérefler le gouvernement. Quand il 
veut être inftruit , il»l’eft à coup lîir ; 
quand il veut frapper férieufement , il 
eft rare qu’il manque fon coup. 

On comprend que la machine ne 
feroit pas entière , & que fon jeu man- 
queroit l’effet défiré, fi elle n’embraf- 
loit pas une certaine étendue. Il n’en 
coûte guere plus pour donner au levier 
la longueur nécefl'aire. Que l’efpion ibit 
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foudoyé à Paris , ou à cent lieues , là 
dcpenfe eft la môme, 6c l’utilité de- 
vient plus grande. 

Il eft en politique des nuances fi 
fines, que la police de Verfailles, par 
exemple, n’eft plus celle de Paris. Elle a 
line autre forme, une autre marche , un 
autre cara&ere ; il faut qu’elle corn-* 
pofe inceffamment avec des hommes 
attachés à la cour , & l’on conçoit au 
premier coup-d’œil qu’elle doit fuivre 
un autre régime. 

Ce qui eft indifférent à Paris ne le 
feroit pas toujours à Verfailles ; & la 
fëvérité dont on ufe dans la capitale 
contre quelques défordres, échoueroit 
auprès de la maifon du roi 6c des no- 
bles gardiens du trône. 

Ces obfervations fondées fur l’expé- 
rience admettent donc des différences 
effentielles dans lès branches de la po- 
lice ; il faut changer de poids & de me- 
fure , félon les temps , les lieux , les 
perfonnes & les circonftances. Il n’y 
a point de réglés fixes ; on doit les 
créer fur le champ , 6c les aflions les 
plus verlàtiles ont leur fageffe 6c leur 
raifon. 

: Voilà ce que les légiflateurs en gros 
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tî 4 app€rçoivent point : c’eft à la pra- 
tique qu’il eft réiervé de faifir ces nuan- 
ces ; il faut une politique ufitelle , & , 
pour ainfi dire , journalière , pour bien 
décider fans précipitation , fans foi- 
bleffe & fans rigueur , ce qui feroit 
une faute grave à Verfailles , unefimple 
imprudence à Paris , une chofe indiffé- 
rente à Lyon ; & le tout ainfx récipro- 
quement. 

Or cette fcience a non-feulement fes 
détails & fes finefles , elle a encore fes 
Variations Sc quelquefois même fes op- 
pofitions. Il faut dans les adminiftrateurs 
■un coup-d’œil calme , un grande expé- 
rience du local , pour favoir frapper 
jufte , & frapper à propos fans époufer 
des terreurs imaginaires; ce qui, en fait 
de police, eft la plus grande faute qu’on 
'puiffe commettre. 

• Or vous , Lycurgue , Solon , Locke 
■& Penn , vous avez fait de très-belles 
‘lois , des lois majeftueufes ; mais auriez- 
vous deviné celles-ci ? Quoique fecre- 
tes , elles exiftent , elles ont leur fa- 
gefte , & même leur profondeur. Qua- 
tre lieues de diftance donnent aux objets 
de police deux couleurs qui n’ont en- 
tr’elles aucune reffemblance ; & il n’y 
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à point de ville principale qui ne foif 
obligée , en modelant fa police fur celle 
de Paris , d’y apporter les plus grandes 
modifications- La devife de tout lieute-* 
nant de police doit être celle - ci : La 
lettre tue & l'efprit vivifie. 


CHAPITRE DLXXXII. 

Prédicateurs. 

Q u A ND un moine s’ennuie dans fora 
couvent , il compofe quelques fermons, 
afin de jouir d’une plus grande liberté. 
Quand un prêtre veut fortir de la clafle 
commune , & fe mettre un peu en 
recommandation hors de l’enceinte du 
presbytère , il fonge aufïi à prêcher. 

C’efl: à qui attrapera un bon avent ou 
un bon carême ; car les honoraires aug- 
mentent félon les fonds de la fabrique. 
Tantôt il y a cent écus pour le prédi- 
cateur , tantôt il y en a cinq cents. 

La loueufe de enaifes influe fur le choix 
des fermonneurs ; elle ftipule verbale- 
ment dans fon bail avec la fabrique , 
qu’on choifira des orateurs accrédités , 
& elle hauflfe le prix en conféquence. 

Le 
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iLe jour cîu début elle prend des gardes 
à la porte de l’églife , & renchérit les 
chaifes. Il faut la voir trotter dans le 
faint lieu ; on ne peut s’y alTeoir que 
fous fon bon plaifir : elle vous fait la 
loi. 

Entrez dans une églife , fi la loueufe 
de chaifes a la mine humble , le prédi- 
cateur eft médiocre , mais fi elle eft info-* 
lente, afieyez-vous. 

Tous ces fermonneurs rêvent d’aller 
prêcher à la cour ; ils fe bercent tous 
de cette efpérance , à peu près comme 
le jeune rimeur , en fabriquant fes vingt 
premiers vers , fonge à l’académie fran- 
çoife. C’eft qu’un carême, à la cour rap- 
porte bien mille écus , conduifoit au- 
trefois à de bons bénéfices , & même 
•à une abbaye. Autre avantage. Le jeudi 
faint on dit en face au roi dé France 
tout ce qu’on veut lui dire ; il écoute 
d’un bout à l’autre la vefperie du prédi- 
cateur , avec toute fa garde , & il ne 
fait pas le moindre gefte d’improbation. 
Plufieurs même ont pafle les bornes 
fans qu’il en foit rien réfulté : ce n’étoit 
qu’un fermon. 

On diftribue la lifte imprimée des pré- 
dicateurs , & c’eft à vous de vous 
Tome FIL N 
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décider d’après leur réputation. L’un e/l 
admiré de la petite bourgeoifie , l’autre 
attire les gens à équipage. 

Il y a de quoi s’amu/er pour un ob- 
fervateur , en allant , dans le temps du 
carême , d’églife en églife. La diffé- 
rence des états & des caraderes frappe 
encore dans un genre d’cloquence, d’ail- 
leurs fi uniforme. Ici , c'efl un gros: 
moine tout bouffi & tout fuant, qui 
s’agite dans fa robe craffeufe; là, vous 
verrez un prêtre de paroiffe , qui , vêtu 
d’un furplis blanc, dans un élégant cof- 
tume & frifé à la déijlt , débite avec pré- 
tention , & d’un ton mielleux , des 
fleurs de rhétorique ; il fait briller fa 
parafite éloquence devant le curé, les 
gros marguilliers , & les dames placées 
à V œuvre ^ qui le rejoindront à la col- 
lation. 

Plus loin, c’eft un fanatique bourru, 
qui fe déchaîne , écume & fe trans- 
porte contre ce qu’il appelle la philo - 
fophic & les philosophes, il veut péné- 
trer fon auditoire de fa pieufe rage ; 
il tonne devant des janféniftes qui lont 
accourus en foule , & devant quelques 
hommes de lettres qui font venus auffi , 
mais pour rire tout bas des contorfions 
& du ftyle de l’énergumene. 
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Tout ferinonneur , en defcendant dé 
chaire , obtient une collation ; il eft ert 
nage , il faut qu’il change de chemife* 
Le bedeau lui apporte du vin & du fu- 
cre ; & cette bouche qui vient de fou- 
droyer l’auditoire , d’annoncer le ter- 
rible jugement dernier , l’anatheme épou- 
vantable de la damnation éternelle , ra- 
doucit fa voix tonnante , &C dit aux da- 
mes : P rem { ce macaron , mange^ et maÿ'e - 
pain , partageons , de grâce , ce bifeuit. 

Les dames prévoyantes lui défendent 
de parler. On compare les travaux 
apoftoliques aux travaux de la guerre ; 
l’éloquence de la chaire a fes martyrs. 

On complimente l’orateur ; c’eft le 
moment de fon triomphe. Il avale les 
louanges & les fucreries. Tous les abbés 
de la parodie le félicitent d’avoir ter- 
ra fie La philofophie moderne , & il eft 
encore humble d’un pareil fuccès. 

Le plus beau droit du prédicateur eft 
de n’être jamais interrompu, quoi qu’il 
dife ; il achevé toujours fon monolo- 
gue en paix. Il a encore le privilège 
exclufif de débiter les phrafes d’autrui 
pour les fiennes. Jamais les journaliftes 
ne s’aviferont de relever les orateurs 
qui auront débité des pages entières de 
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la célébré traduction des Nuits cTYoungi 
M. le Tourneur prêche à Paris &c dans 
les provinces par la bouche de maints 
abbés & de maints religieux; cela me 
fait grand plaifir. Je m’arrête alors & 
j’écoute. Toutes les richeffes de la langue 
françoife fortent de deffous un capuchon. 

Point de métier plus ailé que celui 
de prêcher des fermons ; il ne faut que 
de la mémoire & une prononciation 
paflable. On eft même difpenfé des fa- 
tigues de toute compofition , quand on 
connoît le magafin dont je vais parler. 

Sur le mont Saint-Hilaire eft un par- 
cheminier ( que ne trouve-t-on pas dans 
ce fingulier Paris ! ) qui tient depuis long- 
temps la plus étrange boutique qui foit 
dans toute l’Europe. Dans une vafte 
armoire , il a entafle les manufcrits de 
deux à trois mille fermons ramafi'és de 
toutes parts , & qu’il a fait copier par 
des fcribes de toute efpece. 

Quand le jeune ecdéfiaftique , qui 
s’eft vainement frotté la cervelle pour 
enfanter quelques phrafes oratoires , ne 
fe fent pas infpiré, d’un pied furtif il 
va à neuf heures du foir dans la bou- 
tique clofe du vendeur de fermons. 

L’armoire s’ouvre, on le prévient. 
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Que voulez- vous, monfieur l’abbé? Une 
Conception , une Nativité , une Affomp- 
tion. Voilà quinze Jugemens derniers , 
douze Pardons des injures , trente-deux 
PaJJions : choififlfez. — Non , dit le dia- 
cre , c’eft une Conception immaculée qti il 
me faut. — Une Conception immaculée î 
Mais cela n’eft pas li commun que le 
refte. — Il me la faut. Je voudrois de 
plus un fermon fur la vaine gloire , & 
puis y joindre un panégyrique de la 
Magdeîaine , confidérée comme non-pé- 
chereffe. — Je vous entends, monfieur, 
je n’en ai que trois copies ; après les 
Conceptions , les Magdelaines non-péche - 
rejfes font ce qu’il y a de plus rare. Je 
ne puis vous les céder qu’à huit livres 
piece. Si vous vouliez des Sermons de 
charité , ou des Grandeurs de Dieu , je 
vous les pafferois à cinquante fous. 

L’abbé monte fur une chaife , armé 
d’un flambeau ; il choifit parmi ce tas 
d’écritures , ne marchande guere , em- 
porte fous fa foutane à pas précipités, 
un bon rouleau de ces pieux manuf- 
crits ; s’enferme , pille des phrafes à 
droite & à gauche , fait un centon de 
tous les morceaux dérobés , & que pei> 
ibnne ne réclamera. Son fermon & fou 
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panégyrique ainfi parachevés , il les 
débite en chaire avec la plus ferme 
aflurance ; & les vingt écus qu’il a 
laides chez l’homme à la grande ar- 
moire , fructifieront au centuple. 

Quand un fermonneur eft venu à bout 
de fe compofer de cette maniéré un 
Avcnt & un Carême , ce qui peut fe 
monter à une vingtaine de difcours , & 
qu’il, les a bien appris , il eft aufli fur 
de fon exiftence , qu’un comédien qui 
fait un pareil nombre de rôles. L’ec- 
çléfiaftique peut parcourir toutes les 
provinces du royaume : par - tout it 
trouvera des chaires à battre , comme 
l’autre des planches à fouler. 

Eh bien ! tous ces fermons font bons, 
excellens , quoique mauvais ; ils con- 
tiennent toujours quelques principes de 
morale; car elle a cela d’admirable 
qu’elle intéreffe tous les cœurs , quel 
que l'oit le ftyîe. Le peuple ennuyé des 
cantiques latins qu’ii ne comprend pas , 
fé réveille lorfqu’il entend un prêtre 
qui lui parle françois. Qu’importe qu’il 
ait volé ces phralès à tous les orateurs 
décédés ? Les idées forties de la favo- 
rable armoire , n’en font pas moins bon- 
nes. 11 les diftribue au peuple qui a befoin 
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dünftr u&ions.Pour peu qu’il déclame avec 
juftefle , l’éloquence paroît jaillir de fa 
tête. 11 touche , il pénétré , il atten- 
drit ; &C les traits empruntés de l’heu- 
reufe boutique font impreflion aux deux 
bouts de la France. 

Les fpe&acles où la morale touchante 
eft montée fur la fcene ne s’ouvrent 
qu’à prix d’argent. La morale chré- 
tienne retentit fous les voûtes des tem- 
ples , & il n’en coûte rien pour la re- 
cevoir. 11 y a toujours dans ces fer- 
mons quelques paffages qui peuvent en- 
trer dans le cœur de l’homme ; & celui 
qui les entend fe parle quelquefois mieux 
à lui-même, que celui qui a prêché. 
Plus l’auditoire eft nombreux , moins 
la parole eft perdue ; car chacun s’ap- 
plique en fecret ce qui lui convient. 

Les habiles prédicateurs ont éloigné 
depuis quelques années les théologiques 
difcuffions .de myfteres &: de dogmes ; 
ils fe font rapprochés des proteftans , 
fi fupérieursen ce genre aux catholiques. 

La prédication chez les proteflans eft 
fimple , populaire , infinuante , remplie 
de détails fins , propres à être faifis par 
tous les el'prits & par tous les carac- 
tères : elle n’eft ni orgueilleufe ni dure y 
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la controverfe , fource de tant de que» 
relies , en eft bannie. Ces difcours pro- 
noncés au peuple chaque dimanche font 
une partie confidérable du culte. Le ca- 
tholique , le luthérien , l’anglican peu- 
vent les entendre avec édification; & 
plus d’un bon pafteur efpere qu’un jour 
tous les chrétiens réunis prieront Dieu 
de la même maniéré. 

Les prédicateurs catholiques , qui 
affeélent de dédaigner les prédicateurs 
proteftans , ne les connoiffent pas ; ou 
bien ils obéiffent aux préjugés que leur 
infpire quelquefois leur double état de 
prêtre & d’écrivain académique. Jac- 
ques Saurin , fans parler des autres , 
vaut pour le moins Bourdaloue. On 
trouve dans tous fes difcours des traits 
de la plus forte éloquence. On citera tou- 
jours fa fublime apoftrophe à Louis XIV : 
Et toi , prince que j honorai jadis comme 
mon roi , & que je refpecle maintenant comme 
le fléau de Dieu , tu auras aufli part à mes 
prières ! 

Le prédicateur que j’ai entendu & 
fuivi avec plus de plaifir , c’eft le P. Eli— 
zée , Carme déchauffé. Il a du ftyle , de 
la raifon & de la dignité. 

On a fait beaucoup de livres fur 
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F éloquence de la chaire , comme on a fait 
beaucoup de poétiques pour Part du 
théâtre. Il fe trouve que ceux qui ont 
fait les meilleurs fermons , comme les 
meilleurs drames , n’ont fuivi aucun des 
préceptes donnés. 


CHAPITRE DLXXXIII. 

Parcs. 

Terres incultes, & qui ne font pas 
rares aux environs de Paris. Ce vafte 
enclos fermé & folitaire s’ouvre une 
fois l’année pour recevoir fon ennuyé 
poflëfleur. De trilles marronniers jet- 
tent leurs fruits épineux dans les allées. 
Ce terrain elt perdu pour l’agriculture; 
& l’impôt qui devroit le frapper , le 
refpeéte. Si la charrue s’étoit promenée 
fur ces terres en friche, le colleéleur 
feroit venu, & n’auroit fait aucune grâce 
au cultivateur laborieux. Mais dès que 
la terre eft oifive à l’exemple du maî- 
tre , elle écarts la taxe qui va fondre 
fur le champ où fleurit la vigne , où 
croiffent les épis. 

Ces parcs recèlent du gibier qui 
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n’appartient pas aux propriétaires ; il 
eft au roi ; lui feul a droit de le tuer. 
Les murs qui ceignent ces enclos , s’ou- 
vrent quand il veut y entrer. On fait 
fortir le gibier quand Sa Majefté eft dans 
la plaine , afin que toute piece paffe à 
la portée de fon fufil. 


CHAPITRE DLXXXIV. 

Francs-Maçons. 

Les francs-maçons ne font point per- 
fécutés à Paris; on leur laide tenir loge 
tant qu’ils veulent ; loge <£ adoption , ou 
loge à femmes. Ils n’ont pas rencontré 
un marquis Tafcani , Florentin , qui , 
fous l’autorité de Sa Majefté Catholi- 
que, a pourfuivi avec la plus grande 
rigueur une fociété qui s’eft fait une 
loi de ne parler jamais ni de religion 
ni d’affaires d’état. 

Les loges de francs - maçons s’ou- 
vrent , & l’on n’a point emprifonné les 
freres ; on ne les a point mis au fecret 
de juftice comme à Naples. Les francs- 
maçons mangent, boivent enfemble l 
font de la mufique , lifent des vers oq 
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de la profe , fans qu’aucun miniftre foit 
tenté d’imiter la bizarre adminiftration 
du Florentin, qui probablement vou- 
lant perdre quelques jeunes feigneurs 
maçons , qui approchoient du roi , en- 
veloppa dans la profcription toute la 
fociété. On a dû bien rire de la fougue 
du Florentin , lorfqu’il fut renvoyé , 
& que cette grave affaire fe fut tour- 
née en plaifanterie ; car c’eft ainfi qu’elle 
devoit finir. 

Les francs - maçons rigoureux trou- 
vent un fi grand relâchement dans les 
affernblées maçonniques qui fe tiennent 
à Paris , qu’ils regardent tous les francs- 
maçons de la capitale comme des pro- 
fanes qui s’occupent d’enfantillages. Ils 
ont tort. 


Les fendeurs , les divorans , les gavots 
font prefque inconnus, parce que ces 
fociétés fondées par la néceffité & le 
befoin , & qui fe' rendent , dans les fo- 
rêts ou dans les lieux déferts , des fer- 
vices importans , ont dû fe fondre dans 
un tourbillon où l’on ne cherche que 
la diftrattion , l’amufement , le goût du 
plaifir. Voilà le feul nœud de ces pe- 
tites affociations qui , n’ayant point 
J’dprit de parti , font fo*t éloignées de 
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tout fanatifme ; & il n’y a que le fana- 
tifme, comme l’on fait , qui fafle les ban- 
des , les fe&es & les bonnes confrairies. 

Aulîi la police laiffe-t-elle en repos 
toutes ces aflemblées nouvelles , qui , 
loin de l’inquiéter , ne lui déplaifent pas ; 
& les hommes qui ont le befoin & le 
plaifir de fe raffembler, s’embarrafîent 
peu du figne qui les réunit, pourvu 
qu’ils s’affemblent. 

La loge des neufs fxurs s’eft diftin- 
guée par des fêtes brillantes qu’on pou- 
voit regarder encore comme des féan- 
ces académiques. Le charme de la lit- 
térature en faifoit le principal agré- 
ment. On a vu tous les hommes célé- 
brés & contemporains fraternifer\ dans 
çette loge , malgré la différence de leur 
art. Ce rapprochement unique avoit un 
intérêt qui prêtoit à la réflexion. Plu- 
fleurs loges joignent à leurs travaux la 
pratique afîidue de la bienfaifance ; & on 
a honoré publiquement une pauvre frui- 
tière Cjui , ayant onze enfans , en avoit 
adopte un douzième avec le fentiment 
de la tendrefle , & le courage de la cha- 
rité. Cette récompenfe de la vertu fans 
fafle a été imaginée par des francs-ma- 
Çqns; ils s’amufent , & ils font charitables» 
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CHAPITRE DLXXXV. 

Latrines publiques. 

Elles manquent à la ville. On eft 
fort embarraffé dans ces rues populai- 
res , quand le befoin vous prelTe ; il 
faut aller chercher un privé au hafard 
dans une maifon inconnue. Vous tâtez 
aux portes &c avez l’air d’un filou , quoi- 
que vous ne cherchiez point à prendre. 

Autrefois le jardin des Tuileries , le 
palais de nos rois , étoit un rendez-vous 
général. Tous les chieurs fe rangeoient 
fous une haie d’ifs , & là ils foulageoient 
leurs befoins. Il y a des gens qui met- 
tent de la volupté à faire cette fécré- 
tion en plein air : les terraffes des Tui- 
leries étoient inabordables par l’infec- 
tion qui s’en exhaloit. M. le comte d’An- 
giviller , en faifant arracher ces ifs , a 
dépayfé les chieurs qui venoient de loin 
tout exprès. On a établi des latrines 
publiques , où chaque particulier fatis- 
iait fon befoin pour la piece de deux 
fous; mais fi vous vous trouvez au 
faubourg Saint - Germain , & que vos 
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vifceres foient relâchés, aurez-vous té 
temps d’aller trouver l’entrepreneur £ 
L’un fe précipite dans une allée fombre , 
& fe fauve enfuite; l’autre eft obligé, au 
coin d’une borne , d’offenfer la pudeur 
publique ; tel autre fe fert d’un fiacre ou 
d’une vinaigrette ; il transforme le fiege 
de la voiture en fiege d’aifance : ceux 
qui fe fentent encore des jambes, cou- 
rent à demi-courbés au bord de la ri- 
vière. 

- Aujourd’hui les quais qui forment une 
promenade , & qui font un embellifle- 
ment de la ville , révoltent également 
l’œil & l’odorat; il n’appartient peut- 
être qu’à un médecin de fe promener 
de ces côtés-là : ce feroit pour lui un 
véritable thermomètre des maladies ré- 
gnantes ; il fauroit dans quelle faifon 
de l’année les eftomacs manquent de 
ton ; & la mal-propreté publique tour- 
neroit du moins au profit du génie obfer- 
vateur. 

Mais les médecins font devenus or- 
gueilleux; ils’ ne regardent plus à la 
chaife percée ; ils fe moquent même 
des infpedeurs d’urine. Ils dédaignent 
avec hauteur une fcience nouvelle , 
longuement écrite , & grandement 


Digitized by Google 



( 107 ) 

fcara&érifée fur les quais de la capi- 
tale. C’eft là oii fe réfléchit fans voile 
l’état de tous les ventres aftifs & paf- 
fifs ; & les médecins vont feuilleter les 
livres poudreux des bibliothèques , tan- 
dis qu’ils ont fous les yeux la vraie dé- 
monftration des épidémies occafionées 
par la nature des alimens , ou par l’in- 
clémence de l’air. 

Et d’où vient ce dédain ? Autrefois ils 
étoient obligés de voir. On leur deman- 
doit plus encore. Voici les propres 
mots d’un réglement fait par Henri 1 1 : 
» Sur les plaintes ( dit le roi ) des hé- 
» ritiers des perfonnes décédées par la 
» faute des médecins , il en fera informé 
» & rendu juftice comme de tout autre 
» homicide , & feront les médecins mer- 
» cenaires tenus de goûter les excré- 
» mens de leurs patiens , & de leur 
» impartir toute autre follicitude ; au- 
» trement feront réputés avoir cté caufe 
» de leur mort & décès «. 

Nous ne renvoyons pas les méde- 
cins au réglement de Henri 1 1 ; nous 
difons feulement qu’ils pourroient faire 
dans la capitale les obfervations les plus 
détaillées , les plus amples , les plus fui- 
vies ; juger des formes & des lîmilitudes ; 
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éfudier enfin ces phyfionomies mortes ^ 
mais qui parlent encore. Si l’on établit 
quelque jour des latrines publiques , ils 
regretteront peut-être alors la fcience 
expérimentale décédée , qui s’offroit 
pour les inftruire ; & fi l’on marque 
dans le Journal de Paris la hauteur de 
la riviere , l’état du ciel , le vent , le 
degré du baromètre , pourquoi à ces 
observations météorologiques ne join- 
droit-on pas Y état des quais ? 

Les endroits où l’on a mis pour ins- 
cription , Défenfe , fous peine de puni- 
tion corporelle , de faire ici fes ordures , 
font juftement ceux où fe rendent les 
affairés. L’infcription , au lieu de les 
écarter, femble les inviter. Il ne faut 
qu’un exemple ifolé pour amener trente 
compagnons. 

Tel eft le réfultat d’une immenfe po- 
pulation. Toute féance à table en exige 
une à la garde-robe ; & puifqu’il y a 
des auberges publiques, pourquoi n’y 
a-t-il pas aufli des latrines? 

Les perfonnes les plus propres & les 
plus délicates , dont l’imagination eft 
toujours fleurie , ne vivant point avec 
ces hommes impolis , qui fatisfont grof- 
fiérement les befoins de nature , les 
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repouffant même loin d'elles & de 
leur fociété , l'ont obligées néanmoins 
de communiquer par la vue avec ce 
qu’ils dépofent en plein air. Les excré- 
mens du peuple avec leurs diverfes con- 
figurations font inceffamment fous les 
yeux des ducheffes, des marquifes & 
des princeffes. O quelle moralité n’y 
auroit-il pas à faire là - deffus ! Mais , 
quel dommage ! on ne lit plus Rabelais. 

Les femmes fur ce point font plia 
patientes que les hommes ; elles fa- 
vent fi bien prendre leurs mefures , 
que la plus dévergondée ne donne ja- 
mais le fpettacle qu’offre en pleine rue 
l’homme réputé chafte. Les obfervations 
délirées des médecins , fi un jour elles 
avoient lieu, ne pourroient détermi- 
ner, d’après la notoriété publique dont 
nous parlons , que les tempéramens maP 
culins ; il faudroit recourir ailleurs pour 
conftater celui des femmes. 
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CHAPITRE DLXXXVI. 

Egouts publics. 

La magnificence romaine s’imprima 
fur-tout dans ces utiles établiflemens , 
néceflaires à la fanté , à la vie des ci- 
toyens. Des édiles étoient principale- 
ment chargés de leur entretien , & pu- 
niffoient tous ceux qui avoient commis 
quelques fautes à cet égard. 

Il fut conftruit à Paris un grand égout, 
appelé Y égout Turgot , parce qu’il fut 
ordonné dans le temps qu’il étoit pré- 
vôt des marchands. 

Ce grand égout commence au bas de 
Menil-Montant , parcourt de là du côté 
du nord prefque la moitié du circuit 
de la ville de Paris. Un grand nombre 
des égouts particuliers des rues verfent 
dans ce grand égout , dont l’embou- 
chure eft dans la riviere de Seine , à 
l’une des grilles de Chaillot. 

Cet égout allez vafte & profond 
n’étoit point couvert ; les ouvriers pou- 
voient y travailler avec beaucoup de 
facilité pour ie réparer. On le la voit 
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à l’aide d’un réfervoir & d’une pompe; 
Quelques muids d’eau fuffifoient pour 
entraîner les immondices. 

Il a plu au corps de ville de vendre 
le terrain de cet égout ; on l’a cou- 
vert , on a permis de bâtir deffus , avet 
la précaution de défendre d’en faire la 
décharge des cuifines & des latrines ; 
précaution inutile fans doute, par la 
facilité de s’en affranchir. C etoit vifi- 
blement enfer pier desfoyers peftilentiels. 

Dès 1778 , on s’apperçut dans le 
faubourg Saint - Honoré qu une odeur 

E utride fe répandoit & incommodoit 
eaucoup les voifins, de quelques-unes 
des ouvertures pratiquées près le Co- 
lifée , pour recevoir dans cet égout les 
eaux? de pluie. Quelques citoyens de ce 
faubourg , peu inftruits , attribuèrent 
cette odeur à la piece dÜeau du Coli- 
fée. La véritable caufe de l’odeur infecte 
répandue dans le faubourg, vient de 
Ce que les égouts des cuifines & les 
lieges des latrines verfent inceffamment 
dans ce grand égout ; abus inconceva- 
ble. Ce grand égout dans l’état où il 
eft , ne fera jamais nettoyé. S’il vient 
à s’engorger, aucun ouvrier ne pourra 
effayer d’y entrer ; il y perdroit la vie; 
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Quel fera le remede affez prompt , affez 
efficace , pour détriüre ou pour clorre 
ces abymes de putridité ? II n’y en a 
plus; la moindre ouverture forme un 
éolipyle dangereux ; l’air & les rayons 
du foleil ablorboient du moins aupara- 
vant ces terribles exhalaifons. Ainfi l’in- 
térêt de quelques particuliers a empri- 
fonné la pelle dans un quartier falubre. 
Puiffe-t-elle ne pas s’échapper ! ou re- 
courons du moins aux chymiftes mo- 
dernes , qui fe jouent de tous les mias- 
mes meurtfters , & qui offrent de def- 
cendre dans les latrines avec la même 
confiance qu’un danfeur de la foire vol- 
tige fur la corde lâche ou tendue. 


CHAPITRE DLXXXVII. 

Cabarets borgnes . 

A UTREMENT dits tavernes. Vous n’y 
viendrez pas , délicats leéleurs; j’y fuis 
allé pour vous. Vous ne verrez l’en- 
droit qu’en peinture, & cela vous épar- 
gnera quelques fenfations défagréables. 

C’eft là un réceptacle de la lie du 
peuple. Mais la vie des gueux a une 
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franchife qui mérite d’être obfervée ; 
car les pallions qui font à nu , ont une 
originalité piquante. 

Curieux de voir ce monde ( placé 
dans le monde élégant ) , je me couvris 
lin jour d’une redingote brune , & je 
m’enfonçai dans un faubourg. J’entrai 
au lieu défigné , & je demandai à fou- 

E er. Il me fut fervi fur un bout de ta- 
ie ; je fis mine de manger. Tout à côté 
étoit une falle , oit étoit une longue 
table qui pouvoit contenir foixante cou- 
verts. 

Sur les dix heures du foir , je vis 
tout à coup entrer tumultueufement 
dix-neuf pendards , feize créatures & 
dix enfans , qui s’emparèrent de la ta- 
ble , la chargèrent de débris de viande , 
poiffons , légumes , morceaux de pain ; 
puis l’on fit venir du vin, qui ne fut 
pas fervi dans des pintes de plomb , 
mais dans des vafes de grès. 

Je fis femblant de fortir , & me jetai 
dans un petit cabinet , d’où je pouvois 
tout voir 6c tout entendre. 

Cette horde qui devenoit plus nom- 
breufe , jeta tout à coup fur la table , 
tant en monnoie qu’en liards , une 
fomme de quatre-vingt-quatorze livres 
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dix-fept fous neuf deniers , dont ce$ 
mendians ne paroiflbient pas fatisfaits , 
difant que la furveille leur recette avoit 
pafle cent vingt livres. 

Ils remirent les fonds entre les mains 
d’itn gueux qu’ils nommoient le tréfo~ 
rier. Un autre qui avoit le titre de maî- 
tre de garde - robe , s’empara , après un 
inventaire fait , d’un nombre confi- 
dérable de vieux bas , fouliers , cu- 
lottes, habits, jupons, & promit que 
tout feroit remis à leur fripier de 
l’abbaye Saint-Germain. On eftima qu’il 
retireroit de ces guenilles au moins deux 
louis. Tel étoit le réfultat ,d’une infi- 
nité de trocs particuliers faits en par- 
courant les rues & les carrefours. 

Ces gueux demandèrent encore du 
vin , dont ils burent vingt-deux pots ; 
plus quatre bouteilles d’eau-de-vie ; ils 
confommerent aufli deux livres de fu- 
cre , un quarteron de tabac à fumer , 
feize cotterets & fagots. 

De ces femmes , plufieurs avoient 
des enfans qu’elles allaitoient & tor- 
choient. Les chiens étoient de la par- 
tie., & c’étoit à qui leur feroit une 
pâtée abondante. Ces gueux me paru- 
rent aimer finguliérement leurs chiens j 
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car ils les embraffoient & leur par- 
taient avec une affection fentimentale 
que n’a pas la plus jolie femme baifant 
fon épagneul. 

Je vis entrer un habit noir , qui pa- 
roiffoit le chef calculateur ; il régla les 
comptes , cliftribua l’argent , & parla 
long-temps des affaires de la fociété. 
II s’agiffoit de trafiquer des lambeaux 
d’étoffe , de vieilles hardes , & de les 
dépofer chez tel gargotier qui les ache- 
teroit en maffe. . 

Cette efpece d’hommes ne connoît 
ni la diflimulation ni l’hypocrifie. A la 
moindre contradi&ion , le vifage de 
telle femme fe tuméfioit ; l’autre juroit 
avec emportement : mais les hommes ‘ 
cédoient conftamment à la voix de ces 
femmes. Une rixe s’étant élevée , & une 
femme ayant pris au collet un homme , 
& le fecouant vigoureufement., fon voi- 
lin calma tout à coup fa colere , en lui 
difant : AJJiids~toi y cejlunt femme qui parle. 

Les femmes criailloient & les hom- 
mes écoutoient. La langue n’étoit jamais 
rebelle à leurs expreffions. Elles avoient 
un caraûere de liberté abfolue , & leur 
idiome grofîîer rendoit facilement tou- 
tes leurs idées. 
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Cette troupe formoit un ramas dé 
mendians , de chiffonniers , de ces re- 
vendeurs & revendeufes qui arpentent 
les rues. Les propos n’avoient point 
de fuite ; ils fembloient fe deviner plutôt 
que converfer entr’eux. Quoiqu’on fît 
dans ce temps-là la chaffe aux men- 
dians , & qu’on les enlevât par centai- 
nes, ils ne parlèrent point de cette 
perfécution : ce qui m’étonna. C’étoient 
probablement des gueux privilégiés , 
leur profefîion étant mixte. 

Il rn’eft impofîible de redire une mul- 
titude de mots bizarres qui forxnoient 
leur argot; mais leur langage étoit pré- 
cis , énergique , & aucun d’eux ne tar- 
doit à répondre : ils s’entendoient par- 
faitement & avec rapidité. 

La religion & l’état n’auroient rien 
eu à reprendre à leurs difcours. Ils ju- 
roient , il cft vrai , ils employoient fré- 
quemment le faint nom de Dieu ; mais 
ce n’étoit chez eux qu’une mauvaife 
habitude , ainfi que chez plufieurs Pa- 
rifiens qui ne font pas de la claffe des 
gueux. 

Leur fouper étoit des reftes froids. 
On leur apporta du cabaret des viandes 
qui me parurent les débqj d’une noce $ 
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ils mangèrent pendant plus de deux heu- 
res , non comme des affames , mais 
comme gens qui s’amufent. Tout le 
confomme à Paris ; la chimie a beau dé- 
compofer les alimens , & nous parler 
de les gaz, l’eftomac robufte ne con- 
noît pas tous ces nouveaux fyftêmes , 
vrais ou faux, utiles ou erronés. 

Par la même raifon que W inslow , 
ayant trop étudié l’anatomie déliée de 
nos fibres , n’ofcit fe bailler pour ra- 
maffer une épingle , dans la crainte de 
fe rompre une fibrille à lui connue ; de 
même le chimiffe n’ofe quelquefois 
manger , de peur de s’empoii’onner. Le 
gueux qui ignore ce que révèlent le 
fcalpel & le creufet , mange ce qu’il 
trouve , ainli qu’il fe charge du fardeau 
qui lui eft offert. 

La délicateffe ne régnoit pas parmi 
eux ; mais il y avoit profufion. Ils fe fai- 
foient fervir d’une voix affez impérative , 
eux qui me paroiffoient ne devoir com- 
mander à perfonne. Le garçon du ca- 
baret , en vefte blanche , étoit tancé 
vertement quand il n’avoit pas répondu 
à la demande d’un gueux , dont les 
habits tomboient en lambeaux. 

Bientôt étourdi du bruit &c fuffoqué 
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d’une odeur défagréable , je quittai fa 
place. J’allai payer un écot auquel je 
n’avois pas touché ; & prenant le garçon 
à part , je lui demandai où tout cela 
coucheroit. Il me répondit : Plufieurs 
demeurent dans les environs ; mais le 
plus grand nombre n’ufe pas de draps 
blancs : car ils couchent tous enfemble 
fur de la paille , faifant chambrée com- 
mune. 

Dans d’autres bouchons , j’ai eu occa- 
fion de voir ce qu’on appelle boire pinte , 
ou chopirte. La pinte eft fur une table 
de bois informe à deux pieds de dis- 
tance d’un ménétrier qui fait danfer une 
populace de déguenillés ; c’efl: un foldat 
& une fervante qui boivent enfemble ; 
c’eft le rire & la mifere qui s’accolent 
près de ce vafe de plomb enduit d’une 
craffe rouge. 

S’il furvient une rixe à la fuite des 
fumées du vin frelaté , le jurement & 
la main partent enfemble ; la garde ac- 
court , &: fans elle cette canaille qui 
danfe alloit fe tuer au fon du violon. 
La populace, accoutumée à cette garde , 
en a befoin pour être contenue , 6c 
fe repofe fur elle du foin de terminer 
les fréquens débats qui naiffent dans les; 
cabarets. » 
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Ce qu’il y a de fingulier , c’eft que 
cette foldatefque , ce guet qui met le 
hola , eft compofé de favetiers habil- 
lés de bleu , qui le lendemain quand 
ils auront dépofé leur fufil , feront 
arrêtés à leur tour s’ils font tapage 
après avoir vidé la pinte de plomb. 
Ainfi c’eft le petit peuple qui agit fur 
le petit peuple ; les recrues du guet ne 
manqueront point : on appelle ces fol- 
dats , Les foliats de la Vierge Marie ; 
parce qu’ils n’iront pas plus à la guerre 
que les foîdats du pape. Quand on leur 
voit faire l’exercice, on rit involontai- 
rement. Toute la troupe eft affurée 
d’une longue vie ; ils ne rifquent que 
quelques taloches quand le délinquant eft 
ivre & récalcitrant ; & alors ferrant les 
menottes à celui qui a réfifté , ils s’en 
vengent cruellement. Les coups de 
croffe de fufil , qu’ils n’épargnent pas 
à la populace , font plus de mal que 
le bâton des Chinois. Autrefois la troupe 
qui repréfente le guet , n’avoit que des 
fyouffines , ce qui ne bleffoit pas comme 
le canon du fiifil , ou comme-les cordes 
tranchantes qui coupent les mains. Ils 
appellent cela , par dérifion , ganter un 
homme. Quelquefois ils paflent les 
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bornes de la févérité , & cela devient 
révoltant. 

Les vins , la biere & les liqueurs font 
toujours frelatés par ceux qui tiennent 
• ces cabarets & tabagies où s’abreuve la 
multitude , & je ne fais pourquoi la loi 
répugne à les traiter comme des em- 
poifonneurs. Un confeiller au parlement, 
dans ce fiecle, opina à la mort contre 
un cabaretier fallificateur , foutenant 
que cet artifice meurtrier exterminoit 
peut-être plus de citoyens dans Paris , 
• que tous les autres fléaux réunis en- 

fetr.ble. 

Ces perfides diftributeurs qui altè- 
rent un breuvage fait pour reflaurer 
le peuple condamné aux rudes travaux , 
ignorent eux-mêmes fans doute les fu- 
neftes accidens qui doivent réfulter de 
leurs mélanges. Plus inftruits , ils ne 
s’expoferoient pas à commettre de pa- 
reils forfaits. Voilà pourquoi un écrit 
fimpîe & raifonné , qui inflruiroit tout 
à la fois le cabaretier & le peuple ; qui 
feroit fentir d’un côté l’énormité du 
crime , & de l’autre le danger , feroit 
très-utile , fur-tout s’il indiquoit encore 
le remede contre les accidens de la boif- 
fon frelatée. 
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Qui fera donc un catéchifine à l’ufage 
du peuple , pour lui donner à la fois 
quelques idées faines de morale & de 
phyiique ? 


CHAPITRE DLXXXIII. 

Lettres de Cachet. 

J E ne rechercherai point quand & com- 
ment elles ont commencé. Elles exis- 
tent, qu’importe leur origine. Les no- 
bles en reçoivent comme les roturiers. 
L’auteur d’une brochure fe voit pri— 
fonnier par la même force qui jrrête- 
roit un prince du fang dans fon pa- 
lais. L’auteur auroit-il bonne grâce de 
fe plaindre quand Son Altefle Royale 
obéit tout aufli promptement que lui } 
Clovis , Charlemagne , Hugues Ca- 
pet n’ont point donné de lettres de 
cachet : cela eft démontré. Louis XIV 
& Louis XV en ont diftribué une belle 
quantité , & n’en foupoient pas moins 
de bon appétit. Cela n’eft que trop 
vrai. 

Blackftone les ~ condamne ouverte- 
ment. Linguet , Sorti de la Fojfe-aux-lions , 
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de la moderne Babylone , ne fera plus 
l’éloge des gouvernemens qui les dif- 
tribuent. Il prouvera clairement que les 
lettres de cachet font contraires au droit 
naturel; que tout homme eft né ici-bas 
avec l’entiere propriété de fa perfonne;, 
que le fleur Henri ne peut pas couper 
fa promenade légalement; mais tous les 
livres poflibles ne détacheront pas une 
feule pierre des crénaux de la Baftille , 
n’abaiflëront pas les ponts-levis d’un 
demi-pouce , & n’ôteront pas une ligne 
à la longueur ni à l’épaiffeur des ver- 
roux. Le geôlier ne lira pas l’ouvrage 
éloquent ou déclamateur ; il continuera 
fes fop étions fllencieufes ; & le philo- 
fophe qui aura dit un peu trop haut 
qu’il n’y a rien de plus illégitime au 
monde que les lettres de cachet , en 
recevra une le lendemain. Trois cents 
mille hommes armés , cinq cents mil- 
lions de revenu , voilà de quoi enfer- 
mer , je crois , toutes les éditions & 
tous les auteurs dans cent Baftilles dif- 
férentes. 

Ce qu’il y a de fâcheux , c’efl: qu’ar- 
rêté de la part de Sa Majefté, votre 
nom n’a pas toujours l’honneur de re- 
pofer dans fa mémoire. La petite tjlam- 
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pitié (i) vous a fait paffer rapidement les 
guichets , & la fignature de la main au- 
gufte , qu’on liroit avec refpeft, feroit 
du moins une confolation pour le pau- 
vre prifonnier qui fe diroit à lui-même : 
Le Roi de France fait que je fuis ici ; fa 
volonté fait faite. 

Mais cette petite ejlampille idéfœu- 
vrée , qui dans un moment de mau- 
vaife humeur peut fe promener un di- 
manche matin à Verfailles dans un cer- 
tain cabinet fur des feuilles de papier, 
& qui vous arrête le lundi au lever de 
l’aurore , tandis que vous méditez une 
promenade reflaurante, ô voilà ce qu’on 
ne fauroit digérer ! Or il faut avouer 
qu’on ne peut envifager qu’avec un peu 
d’effroi ( quelque ferme que l’on foit ) 
un efiampilleur , d’ailleurs fort gracieux , 
point méchant ; mais qui , d'un coup 
de griffe alongé par diftrafltion, peut 
vous faire plus de mal que tous les on- 
gles crochus & pointus de certains ani- 
maux qui marchent fur la terre , ou qui 
planent dans l’efpace des airs. 


(i) L’étranger ne manquera pas de demander 
*|u'e(l-ce que \' ejlampille ? Je lui ôterois tout fon 
plaifir , fi j’allois lui expliquer tout de fuite ce que 
t’eft. Qu’il s’cnquiere. 
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Combien délivre-t-on de lettres cfe 
cachet année courante ? je n’en ai point 
la lifte ; ce que je puis affirmer , c’eft 
qu’on n’en accorde pas autant qu’on 
en demande : on en refufe. Pefez bien 
ce mot, cher lefteur , & difpenfez-moi 
du dangereux commentaire. 

Les^prifons d’état font dcfer tes , en 
comparaifon de ce qu’elles contenoient 
de prifonniers autrefois. Les atroci- 
tés , les privations barbares ou ridicules 
n’y ont plus lieu : enfin , l’on revient 
d’une lettre de cachet européenne, & l’on 
ne revient pas du cordeau afiatique. 

Le cardinal de Fleury a figné trente 
mille lettres de cachet dans l’affaire de la 
Bulle. On a reconnu que c’ctoit un peu 
trop dans toute affaire quelconque. Les 
Janféniftes ne font plus emprifonnés, 
& le trône de Pharamond ne paroît pas 
pour cela en grand danger. 

Tant d’alarmes imaginaires ou gra- 
tuites ont beaucoup refroidi le zele des 
eflampilleurs , qui apperçoivent aujour- 
d’hui les objets avec plus de lumière & 
de modération. Il faut leur en favoir grc. 

Ces emprifonnemens arbitraires & 
indéfinis ne peuvent tomber , à tout 
prendre , que fur un très-petit nombre 

d’hommes ; 
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d’hommes ; c’eft-à-dire , fur les agënS 
publics & fecrets des affaires d'état quand 
ils prévariquent , ou fur ceux dont la 
plume ou la langue eft trop indifcrete; 
Sur dix mille hommes , neuf mille neuf 
cents quatre-vingt-dix ne font pas di- 
gnes d’une lettre de cachet. Les trois 
quarts & demi des Parifiens ont plus 
peur d’un commiflaire que d’un ejlam - 
pilleur. 

Le temps n’eft plus , il eft vrai , où 
la vengeance & l’or commandoient ou 
achetoient des lettres de cachet ; oit il y 
avojt un bureau ouvert à toutes les 
pallions violentes , fourdes ou cupides * 
où l’on avoit le tarif des emprifonne- 
mens. Ce temps que j’ai vu eft abfo- 
lument pafle ; Dieu foit loué ! 

La lettre de cachet enferme ou exile; 
L’exil eft devenu depuis peu plus com- 
mun que l’emprifonnement ; c’eft d’abord 
une économie pour l’état. Enfuite ne 
vaut-il pas mieux refpirer l’air au fond 
d’une province , même dans le lieu le 
plus fauvage , que d’entendre le cri lu- 
gubre des ferrures , fous la rude .main 
des porte - clefs , plus terribles que les 
muets , en ce qu’ils ne profèrent que 
des monofyllabes atterrans. 

Tome FIL P 
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Le prifonnier d’état, feul avec fon 
imagination , fon plus grand bourreau , 
envie le fort des porte-faix , des fia- 
cres & des décrotteurs du Pont-Neuf; 
& fi la voix glapiffante d’un porteur- 
d’eau parvient jufqu’à fon oreille, il 
voudroit, avoir la fangle entre les deux 
épaules , monter deux féaux en équi- 
libre à un feptieme étage par un efca- 
lier obfcur & tortueux. 

Ce doit être un grand fupplice que 
cette ina&ion forcée ; & la folitude doit 
donner à toutes les idées que l’on en- 
fante , une couleur noire plus défefpé- 
rante encore que la perte de la liberté l 

Mais tel qui déclame contre les let- 
tres de cachet t qui les appelle abufives, 
tortionnaires , lorfque fon neveu a com- 
mis un délit qui va le livrer à la juf- 
tice & l’expoler à la rigueur des lois,, 
abandonne tout-à-coup fes propres prin- 
cipes. Que fait l’oncle ? Il va fe jeter 
tout éperdu aux pieds du minière ; il 
implore un ordre , pour dérober fon ne- 
veu à la mort, à l’infamie. Heureux 
d’obtenir cette lettre qui fauvera fa fa- 
mille du déshonneur ! 

Un autre a en main la preuve d’un 
forfait caché ; c’eft fa femme qui en eft 
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Fauteur ; il ne peut publier le crime * 
fans flétrir fix enfans innocens dont le 
nom eft encore cher à la patrie. Le crime 
reliera impuni , & la vie même du mari 
eft en danger , fi l’autorité ne vient 
promptement au fecours. Les lois or- 
dinaires ne peuvent rien ; la trahifon 
eft à fon comble fans la main du por.» 
voir ftiprême. N’eft-il pas du devoir du 
gouvernement de prévenir le danger , & 
d’arrêter le coupable ? 

Un pere fe rend accufateur de fon 
fils auprès du miniftre ; c’eft un vieil- 
lard déshonoré , fi la juftice qu’il im- 
plore eft lente & contentieufe. N’a-t- 
on pas vu un écrivain , un philofophe , 
folliciter jufqu’à vingt lettres de cachet 
contre fa famille? Sans un plus grand 
examen , il doit être par-là mêinfle 
plus infortuné des hommes. 

Mais quel tribunal humain ne prê- 
tera l’oreille à la voix accufatrice d’un 
pere? N’eft-il pas un juge facré? Nos 
formes juridiques font trop groflïeres 
pour descendre dans le fecret des fa- 
milles ; & fi elles font diffoutes tout- 
à-coup par des pallions non réfrénées f 
que deviendra l’état , qu’il faut confidérer' 
comme un affemblage de plufieurs 
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familles ? Les minifires ( il ne faut point 
chicaner ici fur les mots ) ne font-ils 
pas aufii des juges ? 

Dans les affaires d'etat , dont les ra- 
mifications pénètrent & s’étendent de 
plufieurs côtés , qui defeendent dans 
plufieurs conditions, fe trouve un traî- 
tre qui va vendre un fecret important , 
qui va donner une clarté fatale. La na- 
tion eft lélée, fi la foudre ne l’atteint 
à propos. Les formes lentes des tribu- 
naux , d’ailleurs fi étrangers à ces faits , 
donneroient au coupable le temps de 
compléter fon audace avec pleine im- 
punité. 

Toutes les lettres de cachet ne font 
donc pas injuftes ffû en eft de nécefi- 
fiaires , même d’inévitables. Si le bien 
qmelles ont produit étoit mis au grand 
jour , on jugeroit de leur importante 
utilité dans certaines circonftances. Plus 
d’une fois l’autorité a purgé l’état & 
la fociété de monftres ténébreux , qui 
fe flattoient que les lois civiles feroient 
impuiflantes à leur égard. 

Le mal , c’eft qu’on les a trop em- 
ployées pour des fautes indifférentes 
ou pardonnables , ou fur de faux ap- 
perçus. La lettre de cachet devroit être 
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confidcrée comme la foudre du redou- 
table Jupiter , faite pour terrafler les 
géans ambitieux ou téméraires , pour 
les enfevelir en un clin d’œil fous leurs 
rochers audacieux. Mais il eft indigne, 
je crois , de la majefté de fes fléchés 
foudroyantes , de tomber fur cesrofeaux 
babillards , où le barbier a enfoui fon 
fouffie, pour foulager la démangeaifon 
de fa langue intempérante. 

Il eft des délits d’une nature lî par- 
ticulière , dans' une conftitution monar- 
chique , qu’elle a befoin quelquefois de 
cette force coercitive, prompte & ter- 
rible. Heureux fans doute les gouver- 
nemens dont toutes les parties font tel- 
lement jointes, que la vigilance active 
de tous les citoyens fupplée aux pri- 
ions d’état ! Mais ces gouvernemens 
ainfi organifés font rares fur la face du 
globe. 

Quand il n’y aura ni vengeance 
ni furprife , ni petiteffe dans la diftri- 
bution des lettres, de cachet ; que ce ton- 
nerre , s’élançant à propos du fein du 
paifible Olympe, n’aura point l’air d’une 
miférable fufée qui vous bleffe au ha- 
fard , cette foudre des rois abfolus , ce 
témoignage de leur grand courroux 
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retentira avec majefté à l’oreille des 
citoyens. Loin de redouter ces traits 
de force & de puiflance , ils les regar- 
deront comme la fauve-garde de l’état 
& du trône. 

On ne fauroit détruire , hélas ! ce qui 
eft fondu aujourd’hui & incorporé avec 
tout le refte. L’autorité qui s’éclaire & 
qui n’eft plus inhumaine, rendons -lui ' 
pleinement juftice , admet chaque jour 
des modifications ; elle a fenti qu’il étoit 
de fa dignité & même de fon intérêt 
d’effacer les anciens abus. Ils tombe- 
ront infenfiblement , du moins tout 
le promet, tout l’annonce. 

Le comique ( car où n’eft - il pas ? ) 
fe mêle au férieux d’une lettre de cachet. 
La foudre qui va vous terraffer eft dans 
la poche de l’exempt , perfonnage qui 
n’exerce pas fans plaifir fes fondions 
redoutables. Il eft orgueilleux en fecret 
de la foudre qu’il porte ; il fe croit l’oi- 
feau de Jupiter : mais il marche à la 
maniéré des ferpens ; il fe gîiffe , 
vous guette , fe courbe devant vous , 
s’approche de votre oreille, & l’œil 
baifle , d’une voix flîitée , vous dit en 
ployant les épaules : Je fuis au defefpoir, 
monfitur ; mais j'ai un ordre , monfuur , 
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qui vous arrête, monfieur , de par le Roi, mon 
jieur.—Moi, monfieur? — V ous même, mon - 
fteur. Vous balancez un inftant entre la 
colere & l’indignation , prêt à vomir 

toutes les imprécations Vous ne 

voyez qu’un homme poli , révéren- 
cieux , honnête , qui s’incline , qui a la 
parole douce, les maniérés civiles. Vous 
feriez le plus furieux des hommes , que 
vous voilà tout-à-coup défarmé. Vous 
auriez des piftolets , que vous les tire- 
riez en l’air , & jamais contre l’exempt 
affable. Bientôt vous lui rendez fes ré- 
vérences ; il s’établit même éntre vous 
un combat de politeffe & d’honnêteté. 
C’eft une réciprocité de mots civils , de 
complimens , jufqu’à l’inftant où les ver- 
roux retentiffans vous féparent de 
l’homme poli qui va rendre compte de 
fa million , & dont le métier , allez lu- 
cratif, eft d’enfermer les gens avec toute 
la grâce , la douceur & l’urbanité pof- 
fibles. 


P iv 
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CHAPITRE DLXXXIX. 

Corbillard, 

V AS te char fervant aux magnifiques 
- obfeques des princes, où l’on porte à 
fon dernier gîte un grand perlonnage 
mis en plomb. Il va au lieu de fa fé- 
pulture fe repofer , le plus fouvent de 
quels travaux ? des fatigues journalières 
de la chafle. 

La marche lourde & lente de ce cor- 
billard traîné par huit chevaux capa- 
raçonnés, &C portant le deuil de Son 
Altefi'e , quel fpeélacle bizarre ! Les crê- 
pes du cocher pendent jufqu’à terre. 
Les chevaux , fous la cafaque noire & 
blanche qui les couvre, font indociles 
à l’ordre des funérailles; Le volume de 
ce char eft élevé & fort ample , comme 
fi le corps qu’il recele étoit celui d’un 
géant , ou d’un homme extraordinaire. 
Les armes du défunt font peintes aur. 
dehors d’une maniéré également large 
& tranchante. 

Mais tandis que le deuil environne 
ce char funebre , fous fa vafte toile qui 
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eft très-cpaifle , doublement & triple- 
ment tendue, font des ouvriers en verte, 
qui jouent aux cartes & aux dez fur. 
le cercueil royal , pour fe défennuyer 
de la longueur de la marche. Ce que 
j’avance ici eft un fait. 

On diroit que ce corbillard eft l’image 
des courtifans qui femblent s’affliger , 
& que l’étiquette conduit à cette lu- 
gubre cérémonie. Les dehors peignent 
la triftefte ; au-dedans des cœurs eft la 
diftraftion. 

Non , rien ne peint mieux le revers 
de la grandeur, & le néant des repré- 
fentations humaines , que ces bourre- 
liers , ces garçons lelliers , ces char- 
rons qui , commandés pour raccommo- 
der le corbillard en cas d’accident , font 
cachés fous la toile tendue , & roulent 
les dez fur le corps de l’éminent per- 
fonnage, lorfque tout l’appareil d’un deuil 
faftueux , les flambeaux, les crêpes , le 
cortege facerdotal , les aumôniers à che- 
val, les timbales voilées font mettre 
toute la ville aux fenêtres. 
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CHAPITRE DXC. 

Guerre des Auteurs . 

u elqu’un a voulu les réconcilier: 
ce n’étoit pas là un petit projet. On parle 
beaucoup de leurs divifions. On rit , &, 
félon la coutume , on charge les cou- 
leurs. Il eft vrai que les autres états 
malheureufement ne préfentent pas plus 
de concorde & de fraternité. Les que- 
relles les plus vives éclatent dans les 
proférions les plus graves. Rien ne lie 
les auteurs , &. tout femble les défunir. 
Ils manquent d’un point de ralliement ; 
ils peuvent vivre trente années dans la 
même ville fans fe rencontrer une feule 
fois. On eft toujours fort emprefle à 
leur faire des rapports infidelles ou cha- 
grinans. Le public s’amufe de leurs rixes, 
& lemble les exciter à foutenir le com- 
bat. Il feroit très-fâché de les voir tous 
en bonne intelligence ; il y perdroit des 
fcenes plaifantes , fans compter ce que 
cette union aur.oit de force & d’afcen- 
dant pour en impofer à fes vagues 
dédiions. 
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Ainfi le public , qui tout à la fois 
veut rire & conferver fa dignité , aime 
& condamne les querelles littéraires. 
Dès qu’un homme du monde fait une 
fottife , on la cache avec foin. Si c’eft 
un auteur , mille bouches font ouver- 
tes pour la porter fur les toits. On ne 
fe met pas allez à la place d’un homme 
à qui l’on difpute un Itérile laurier qui 
lui a coûté tant d’efforts , & qu’on veut 
inhumainement rabaiffer au milieu de 
fes premiers fuccès. Harcelé quelque- 
fois par d’indignes rivaux , il a peut- 
être le droit de fe montrer fenfible. On 
a été 'fouvent injufte , violent à fon 
égard; on l’a attaqué indécemment, & 
l’on exigera néanmoins qu’il chériffe fon 
adverfaire : comme fi dans tous les états 
tout concurrent ou tout critique ne 
faifoit aucun ombrage. 

Malgré les difcours exagérés de la 
malignité , les auteurs ( nous oferons 
le dire ) ont moins de haine que d’or- 
gueil , moins d’envie que d’ambition. 
Ils fe voient & fe rencontrent avec 
plaifir ; ils fentent qu’ils font néceflai- 
res les uns aux autres ; ils fe plaifent 
dans leurs difputes vives & intéreffan- 
tes ; & quoique prolongées , elles 
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Unifient paifiblement.Un rien les brouille, 
un rien les raccommode. Nous ofons 
croire que s’ils fe fréquentaient davan- 
tage, ils apprendroient à s’entr’aimer.' 
Faute de fe connoître , ils tombent dans 
des préventions extrêmes , autant fur 
leur cara&ere rèfpeftif que fur leurs 
talens. Il pourroit réfulter de leur fré- 
quentation mutuelle un grand avan- 
tage , l’échange infenfible de leurs idées. 
Il ne faut pas s’étonner s’ils tiennent 
opiniâtrément à leurs principes , les- 
quels font le reflort aélif &t nécefifaire 
dç leurs travaux. Mais en même temps 
il eft allez commun de les voir adopter 
des vérités qu’ils avoient d’abord mé- 
connues ou combattues. 

Quant au reproche qu’on leur fait 
d’avoir le fang un peu trop chaud , 
doit-on être furpris que des hommes 
qui ont la fibre aulïi irritable , aient un 
amourrpropre exalté lorfque des fots , 
nés pour l’apathie , fe permettent d’être 
chatouilleux à l’excès? 

Il faudrait aulïi dillinguer l’agreffeur 
de celui qui ne fait que repoufi’er l’in- 
jure ; pefer les circonlïances qui trans- 
forment telle critique en un véritable ou- 
trage. Il faudrait Suivre les démêlés des. 
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perfonnages , examiner les procédés an- 
térieurs. Mais le public ne peut ni ne 
veut defcendre dans ces détails ; il prend 
les apparences pour la réalité. Cepen- 
dant , malgré tout ce qu’on publie , il 
y a aujourd’hui beaucoup d’hommes de 
lettres finoérement liés entr’eux , qui 
s’aiment , qui font plus encore , qui 
s’eftiment. Sans quelques tyrans qui 
ont conçu le defpotifme au fond de leur’ 
cœur , & qui fe reconnoîtront , ou que 
l’on reconnoîtra ici fans que nous les 
nommions , les gens de lettres vivroient 
peut-être tous en paix. Tout les y fol- 
licite , &C nous appercevons le temps 
peu éloigné , où , avertis par le ridi- 
cule , ils fe pardonneront la différence 
de leurs opinions. L’inimitié fe concen- 
trera alors toute entière contre les fab- 
riques de profefîion. Ceux-ci font les 
vrais ennemis de l’efpece. 

Notre averfion contre toutes les claf- 
fes de tyrans ne nous permet point 
d’être modérés, quand nous les ren- 
controns fur notre chemin ; & nous 
n’avons jamais pu lire qu’avec un fou- 
verain mépris les rimes de leur chef, 
du trop renommé verfificateur Boileau , 
gui , au lieu d’armer la poéfie contre le 
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Vice & les méchans , en â fait l’art puéril 
d’injurier en vers fes rivaux. Exemple 
fatal , que l’infolence dépourvue de tout 
talent n’a que trop imité. 

Cet écrivain froidement exaft n’avoit 
ni génie , ni enthoufiafme , ni fenfibilité* 
Aflervi à l’efprit dominant , il loua avec 
excès toutes les aérions imprudentes de 
Louis XIV. Il le remercioit d’avoir ter- 
rafle l’héréfie , & l’encourageoit , en 
rimes bien fonores , à pourfuivre fon 
fyftême d’intolérance. Puis il jetoit de 
l’opprobre fur ceux qui réuflîflbient 
moins bien que lui dans l’art difficile 
qu’il cultivoit ; il fe moquoit , lui bien 
penfionné, du poète pauvre; il railloit 
cruellement Colletet de fon indigence y 
qu’il eût pu foulager. 


Tandis que Colletet , crotté jufqu’à l’échine , 
Va demandant fon pain de cuifine en cuifine , 


Horace a bu fon foùl quand il voit les Ménades t 
Et libre du fouci qui trouble Colletet t 
M'attend pas , pour diner , le fuccès d’un fonnet. 

L’homme qui a Iaifle ces vers fub- 
fifter dans la réimpreflion de fes oeuvres 
pendant quarante années , fans que le 
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moindre retour à l’honnêteté l’ait en- 
gagé à les effacer , n’avoit que l’ame 
d’un rimeur. 

Tous les critiques de nos jours , qui 
fe croient des Boileau , veulent marcher 
fur fes traces , 6c appellent les injures 
littéraires La défmfe du bon goût. Mais 
leurs fatires , auïïi inutiles que dures , 
tombent dans le mépris ; on ne les lit plus, 
& ils Tentent la vérité de cet aveu fait 
par leur maître : 

C’eft un mauvais métier que celui de médire. 

Cette fureur de dénigrer les pro- 
ductions de fon confrère au nom du 
goût , de l’inveCtiver en renonçant aux: 
premières réglés de l’honnêteté 6c de la 
jtiftice , de tranfporter dans le paifible 
champ de la littérature la fougue des 
pallions tumultueufes, eft une vraie ma- 
ladie qui ne ceffe d’agiter quelques écri- 
vains ; mais ils en font punis : aucun de 
ces détracteurs n’a fu faire encore un 
bon ouvrage.' Ils ne fortent pas de la 
médiocrité. En répétant fans ceffe que 
tout décline , il ne relie d’eux que 
le fouvenir infamant des injures qu’ils 
ont adreffées aux hommes de lettres les 
plus eltimés 6c les plus connus. 



( 1 4 a ) 


CHAPITRE DXCI. 

Mèches à lampe . 

C 'est pour vous , mes chers con-* 
freres , hommes de lettres , veilleurs 
déterminés , que je fais ce chapitre, j’ai 
à cœur que vous ménagiez votre vue ; 
je vous annonce des meches qui n’ex- 
halent ni fiimée ni odeur. Votre lampe 
ftudieufe pourra briller fans incommo- 
der vos yeux ni votre poitrine. Ces 
meches font compofées de coton , & 
treffées fur le métier -, elles font en- 
duites d’une fubftance graffe , d’une 
odeur légèrement aromatique. En brû- 
lant elles ne donnent aucun noir de 
fumée , quelle que foit l’huile qu’on em- 
ploie ; elles jettent un flamme claire &C 
toujours égale. 

Ces meches ont mérité l’approbation de 
Y académie des fciences; elles font de l’in- 
vention de M. Léger y demeurant rue Ser- 
pente. En ayant vu par moi-même le bon 
effet , je m’empreffe de les annoncer à • 
mes amis, mes compagnons d’étude, qui 

veillent 
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Veillent pour le plaifir & l’inftru&ion du 
monde. J’ai fait jadis ces deux vers : 

Sur un mont éclairé des rayons de l’aurore, 

J'apperçus le génie , il méditoit encore ! 

■» — - .1! Ml 1 

CHAPITRE DXCIL 

Tête tranchée. 

C ’e S T lin phénomène , tandis que les 
pendus font communs. Une tête tran- 
chée laiffe un long fouvenir , & l’on en 
parie comme d’un événement extraor- 
dinaire. La derniere qui tomba fous le 
fer du bourreau fut celle du comte 
de Lalli. Il fut décapité le 9 mai 1765; 
après avoir été conduit à l’échafaud dans 
un tombereau , lié & bâillonné. Le bour- 
reau le manqua. 

Le préjugé veut que le parent de 
Celui que le bourreau a étranglé avec 
la corde foit flétri ; mais quand il tue en 
féparant la tête du corps avec le glaive, 
aucune honte n’eft imprimée fur le 
front de ceux qui tiennent au décollé 
par les liens du fang. Ainfi rien de plus 
faux parmi nous que la maxime que 
renferme ce vers : 

Tome Fil, Q 
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le crime fait la honte , & non pas l’échafaud (i J, 

C’eft précifément le contraire. L’o- 
pinion régnante eft vifiblement dérai- 
sonnable & injufte ; elle pouvoit avoir 
fon équité lorfque les familles étoient 
patriarchales , & qu’on punifloit , pour 
ainfi dire , les chefs qui n’en avoient 
pas furveillé les membres. Mais au- 
jourd’hui que toute famille eft hachée , 
que le fils à peine adulte quitte fon 
pere, que le frere eft étranger à fon 
frere , comment l’abfurdité & la cruauté 
de ce préjugé n’ont -elles pas encore 
fervi à le ruiner de fond en comble > 
Un defeendant des Montmorenci, 
des Biron, des Marillac , comptera avec 
gloire les têtes tranchées dans fa mai- 
ion. Les parens du comte de Horn , 
coupable du plus lâche afîaflinat , ne 
feront pas déshonorés , quoique celui- 
ci ait été rompu vif en place de Greve 
fous la régence ; & un marchand de 


( i ) Ce vers fameux a fait naître ceux-ci, 
auxquels je fouhaite une bonne fortune : 

L’échafa'ud n’cft honteux que pour le criminel ^ 
Quand l’innocent y montev il devient un autel. 


t ) 

drap , parce que Ton beau-frefe qu’il n’a 
jamais vu fe fera fait pendre , ne pourra 
parvenir aux petites charges diftin&ives 
de fa petite, communauté! 

Quoi , les grands ont fu s’affranchir 
de ce préjugé , & ils l’impoferont en- 
core aux petits , & les petits ne fau- 
ront pas raifonner comme les Mont- 
morenci &C les Biron ! Quoi , pour le 
crime d’un feul, diffamer toute une fa- 
mille ! Quoi , cette déraifon ne tom- 
beroit pas devant l’exemple de nos voi- 
fms qui , fe dérobant à toutes les efpe- 
ces de tyrannies , ont détruit ce préjugé 
révoltant ! 

Qu’arrive-t-il parmi nous ? C’eft que 
ïe juge qui va prononcer l’arrêt contre 
tin criminel , s’arrête quelquefois en 
voyant une famille bientôt déshono- 
rée. Les punitions ne tombent plus , 
pour ainfi dire , que fur des gens de la 
lie du peuple ; les autres claffes forcent 
l’impunité : le châtiment a perdu fa ter- 
reur, &: les lois leur majefté. 

On a vu fans frémir le plus mons- 
trueux des fpeftacles. Des parens aver- 
tis que leur coufin feroit exécuté , pour 
éviter la honte d’une telle mort, pénétrer 
dans la prifon , & mêler du poifon aux 

Qij 
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alimens du condamné ! Cet attentat , 
qui offenfe toutes les lois divines & 
humaines , a été préconifé : tant le point 
d’honneur aveugle l’homme , & le prive 
des lumières naturelles. Une famille en- 
tière, qui empoifonne par orgueil un de 
fes membres plutôt que de laiffer aux 
lois leur dignité , & à la punition fon 
exemple ! eft-il un plus grand crime 
contre la fociété ? 

Tel malheureux qui monte à la po- 
tence n’aura volé qu’une petite fomme ; 
mais tel qui fera condamné à perdre la 
tête aura caufé les plus grands maux à 
la patrie & à l’humanité. Le fils du pre- 
mier vivra dans le déshonneur ; le fils 
du fécond aura encore droit aux diftinc- 
tions honorifiques. Il eft ignoble d’être 
pendu pour un vol très-réparable ; il 
eft preique honorable d’avoir la tête 
tranchée pour avoir trahi fon pays, 
délit que rien ne répare. Les hommes 
qui adoptent gratuitement des idées 
auffi abfurdes , méritent d’être dominés 
en tout point par le joug le plus dur 
& le plus affujettiflant ; car il ne tient 
qu’à l’opinion publique de fe réformer 
elle-même. Les nobles ont dit : Nous 
monterons fur l’échafaud fans honte i 
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que les roturiers aient le courage Sz. 
le bon fens d’en dire autant, & le 
préjugé tombera. 

On ne fait plus trancher les têtes,' 
difoit un ancien officier un peu cha- 
grin, le promenant aux Tuileries. Du 
temps du cardinal de Richelieu , les 
bourreaux étoient bien plus habiles ; le 
cimeterre brilloit , frappoit & paflbit 
comme l’éclair. Et comment tranchoit- 
on alors les têtes ? demanda un badaud. 
L’officier partant du grave au plaifant 
avec cette légéreté qui n’appartient 
qu’aux François : Un gentilhomme , con- 
tinua-t-il, condamné à mort fous Louis 
XIII , recommanda au bourreau de ne 
frapper que lorfcju’il feroit un certain 
lignai. Il le répéta, croyant que le 
bourreau n’y avoit pas pris garde. 
L’exécuteur lui dit : Ccjl fait , monjîcur , 
fccoue[~vous ; & la tête tomba. 

Le badaud eut une grande idée de 
l’habileté des bourreaux fous le régné 
de Louis XIII , & déplora le fiecle où 
l’on a perdu l’habitude de bien couper 
les têtes. *j 


( ) 


CHAPITRE D X C III. 

Laitières. 

Un e ordonnance de police a fage- 
ment défendu d’apporter du lait dans- 
des vafes de cuivre : mais le payfan opi- 
niâtre les a gardés chez lui ; & pour 
contrarier la loi , il tire le lait de la 
vache dans le cuivre , & le tranfvafe 
au matin dans les nouveaux pots de fer- 
blanc. 

On falfifie le lait comme le vin : on 
y met de l’eau ; &c la villageoife trompe- 
la bonne-foi publique, comme fi elle étoit 
de la ville. Mais une faute plus grave % 
une caufe réelle d’infalubrité , c’eft que 
le lait provient quelquefois d’une vache 
pleine trop avancée. 

Les laitières arrivent le matin, jet- 
tent leur cri accoutumé & perçant : 
La laitière , allons , vue ! Aufli-tôt les 
petites filles à moitié habillées, en pan- 
toufles , les cheveux éparsv s’emprefi. 
fent de defcendre de leur quatrième 
étage ; & chacune de prendre pour deux 
ou trois liards de lait. Si les laitières. 
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manquoient d’arriver à l’heure , ce feroit 
une famine dans les déjeunes féminins. 
A neuf heures, tout le lait aqueux efl 
diftribué. 

Cette confommation eft devenue con- 
fidérable , depuis que le peuple , ne fa- 
chant plus que boire, vu les impôts & 
la falfification , , a pris un goût effréné 
pour le café; c’eft une habitude jour- 
nalière dans les trois quarts des mai- 
fons de la ville ( i ). 

Ces laitières en cotte rouge , bafa- 
nées , 6c le plus fouvent ridées , ne 


( i ) Dans les montagnes de la SuifTe , fur les ro- 
chers efcarpés , où le luxe le plus ordinaire n’a 
pas encore pénétré , l’on trouve l’ufage du café au 
lait pouffé jufqu’à l’excès. De quel étonnement ne 
fus-je pas frappé en voyant chez des pâtres la cafe- 
tière, le moulin à café , le fucricr , parmi les uflen- 
files de première néceffité D’où vient que le goût 
de cette boiffon a pris fi généralement , & prefqu’à 1 
la même époque dans des climats différens ? C’eft 
une fureur. Mais que la Suiffe pauvre paie un tri- 
but auffi conüdérable à l'opulente Amérique , n’y 
a-t-il pas lieu d’admirer la fortune de cette feve, 
qui donne à la canne à fucre un débouché nouveau 
& prodigieux? Les harengeres delà Halle, les ven- 
deufes de marée , ces femmes robuftes prennent le 
matin leur cafe*ùu lait , comme la marquife & la 
ducheffe. C’eft aux gens de l’art à déterminer en 
derniere analyfe l’effet de cette boiffon fur les tem- 
péramens. Je ne vois plus perfonne à Paris déjeuner 
avec un verre de vin. 

Q iv 
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leffemblent pas à celles que Greuze a 
deflinées. Les tableaux de ce peintre font 
tout aufli menteurs que les idylles des 
poëtes , qui copient Théocrite & GefT- 
ner , près des choux & des carottes 
du faubourg Saint-Marceau. Nous tâ- 
chons dans nos efquiffes rapides de nous 
rapprocher de la vérité , en les privant 
de ces embelliffemens faélices qui défi- 
gurent le trait réel. Greuze a fait des 
portraits de fantaifie ; mais ces figures 
vohiptueufès & féduilàntes qu’il s’eft 
plu à repréfenter , ne font pas celles 
qui viennent nous vendre du lait , du 
beurre & des fruits. 


CHAPITRE DCXIV. 

Çomrajle des Parijiens avec l'habitant de 
Londres . 

Les moeurs & le caraftere de deux 
peuples voifins , rivaux conftans dans 
la carrière du génie & de la gloire , 
offrent des contraires remarquables , 
qui peuvent également fervir à leur 
çuriofité & à la perfeûion de leurs 
ufages. Ils peuvent s’enrichir de leurs 
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découvertes refpe&ives ; & faifis d’une 
vivifiante émulation , fe difputer avan- 
tageufement le fceptre des arts , &C 
l’honneur plus grand encore , de fervir 
& refpe&er l’humanité. Cette préven- 
tion , qui les éloignoit l’un de l’autre, 
commence à tomber, grâces aux pro- 
grès de la philofophie , qui tempere les 
fureurs erronée? de la politique ; & 
le temps n’eft pas éloigné peut - être , 
où chacun d’eux fe reconciliera avec 
les idées qui lui femblent aujourd’hui les 
plus étranges. 

Il eft vrai que la nature n’a jamais 
imprimé une différence plus marquée 
entre deux nations qui fe touchent. Elle 
s’eft plu à établir une féparation mo- 
rale , qui a droit d’étonner quiconque 
fait réfléchir. De Calais à Douvres tout 
change , au point que , dans plufieurs 
chofes , ce font les contraires qui font 
contrafte. 

L’efprit philol'ophique , qui envifage 
toujours la gloire de l’efpece humaine 
avant celle d’une nation particulière , 
prenant un jufte milieu entre l’orgueil 
national de ces deux peuples , a balancé 
plus d’une fois les avantages &c les incon- 
yéniens , mais fans vouloir déterminer 
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à qui appartient la prééminence. Il les 
a invités fagement à profiter de l’échange 
de leurs idées : commerce digne d’eux, 

6c fait pour les élever à la vraie gran- 
deur , qui ne germe point fur le fol 
fanglant des batailles. 

Cet efprit de fagefle 8c de pré- 
voyance pourroit aller plus loin dans 
fon efîbr. Il pourroi% annoncer d’une 
maniéré non équivoque , la polïibilité 
d’une alliance neuve , prochaine , conf- 
tante & finguiiérementavantageufepour 
ces. deux peuples : alliance qui ne fera 
regardée comme une chimère que par 
le vulgaire des politiques , fervilement 
attaches au vieux protocole des plus 
funeftes idées. 

Ces politiques à vue courte n’ap- - 
perçoivent pas que tout s’éclaire , que 
tout change autour d’eux, Sc que le 
progrès des lumières nécellite aujour? 
d’hui l’union la plus utile 8c la plus con- 
venable. 

Quand le philofophe lit l’hiftoire, i! 
eft aifément convaincu que les nations 
ont fait jufqu’ici à. peu près le contraire 
de ce qu’elles auroient dû faire. 

Si l’Anglois 8c le François , par un- 
plus fréquent commerce, 6c par l’épreuve 
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mutuelle de leur cara&ere , pouvoient 
affoiblir cette ancienne jaloufie qui les 
a aveuglés jufqu’ici fur leurs vrais in- 
térêts ; s’ils vouloient refpirer dans une 
concorde parfaite, & dans l’oubli de toute 
difparité d’opinon , ils fentiroient bientôt 
que leur antipathie n’eft ni fondée ni 
réelle ; qu’elle peut s’évanouir aifément, 
& qu’ils font plutôt nés pour mêler & 
accroître leurs lumières , & , s’il faut 
le permettre l’expreffion , pour jouir 
de leur fupériorité naturelle fur les 
autres nations de l’Europe. 

Cette alliance fi plaufible aux yeux 
du philofophe , & Secrètement défirée 
par quelques politiques à vue profonde 
& élevée , verferoit des deux côtés 
l’inftruttion , l’abondance & l’exemple 
falutaire des plus heureufes innovations. 

Si la nation Angloife , en général , 
paroît avoir l’avantage quant à la dou- 
ceur de la vie , la fimplicité des mœurs , 
& les vertus tranquilles & domeftiques, 
il ne tient qu’aux François de rencon- 
trer le même bonheur , en préférant 
le luxe de commodité & d’aifance à ce 
luxe faftidieux & ridicule , qui femble 
éloigner les vraies jouiffances à mefure 
qu’on appelle la prodigalité. 
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Nous pouvons, donc adopter pîufieurs 
des fages coutumes de ce peuple voifin 
&C refpeélable ; & ce n’efl: qu’en l’étu- 
diant fans préjugés , & avec le défir 
du bien public, que nous parviendrons 
à cette prodigieufe variété d’inventions 
& d’améliorations , qui caufent une !i 
agréable furprife aux étrangers qui abor- 
dent en Angleterre. 

Malgré toute notre induftrie , il faut 
avouer que le travail manuel , la phi— 
lofophie expérimentale , la dextérité 
dans les arts & les manufaftures ne 
font point encore montés parmi nous 
au même niveau de perfe&ion , auquel 
on les a portés chez nos voifins. Heu- 
reufe patrie , qui offre de plus le gou- 
vernement le plus propre à concilier 
dans un jufte équilibre l’affujettiffement 
aux lois & la dignité de l’homme ! Puiffe 
ce peuple qui vient d’éteindre fes dif- 
cordes civiles , après avoir donné, dans 
cette crife violente, l’exemple des plus 
étonnantes refiources , offrir à fes voi- 
fins la communication de fes richeffes , 
de fes lumières , de fes arts , & les 
doubler en les échangeant contre les 
nôtres ! Ce fera l’époque fortunée où 
chacune de çes deux nations jouira enfin 
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dè fes véritables avantages, c’eft-â- 
dire , de tous ceux qui lui font accor- 
dés par fa fituation , fes lois & fon 
génie. 

Déjà les dames portent fur leur tête 
la coiffure , dite L'union de la France 
& de l' Angleterre. Il y a plus de fens & 
de raifon dans ce chapeau de nouvelle 
création , que dans maints ouvrages 
diplomatiques. 


CHAPITRE DXCV. 

A thé if me. 

Nous ne le diflimulerons pas; il n’eft 
que trop répandu dans la capitale , non 
parmi les infortunés , les pauvres , les 
êtres fouffrans, parmi ceux enfin qui 
auroient peut-être le plus de droit de 
fe plaindre du fardeau pénible de l’exif- 
tence ; mais parmi les riches, les hom- 
mes aifés, qui jouiffent des commo- 
dités de la vie. 

Il faut confidérer en même temps 
que cette déplorable erreur n’eft pas 
raifonnée chez le plus grand nombre, 
,& que c’eft plutôt oubli , infouciance , 
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diftrafHon , amour effréné du plalfîn 
Chez d’autres , fathéifme eft la goutte 
fereine de famé ; leur ame man- 
que de toute efpece de fenfibilité. Opux 
qui l’affichent ne font plus dans les 
fociétés honnêtes que de miférables per* 
roquets , répétant des phrafes vieillies 
& décréditées. Rien ne toléré aujour* 
d’hui cette montre déteftable, & ce 
fcandale eft profcrit prefqu’univerfelle- 
ment. 

L’athéifme eft la fomme totale de 
toutes les monftruofités de l’efprit hu- 
main. Il y entre de l’orgueil , du fana- 
tifme , de l’ignorance, de l’audace ; c’eft 
une manie deftruélive , qui fait un dé- 
fert du brillant fpe&acle du monde , 6c 
qui avoifme beaucoup la démence. 

Oui , l’orgueil de réformer les opi- 
nions vulgaires , de paroître n’avoir 
rien de commun avec les penfées les plus 
reçues , a donné naiflance à fathéifme , 
d’autant plus que ce cruel fyftême a 
une faufle apparence d’élévation , de 
grandeur. C’eft un coup téméraire de 
l’imagination hautaine de quelques hom- 
mes qui ont mis dans leurs bouches, 
dans leurs écrits , ce qui n’étoit peut-être 
pas bien imprimé dans leur confcience* 
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Ne croyez pas qu’ils aient digéré leurs 
idées licencieufes ; ils fe font étourdis 
peur étourdir les autres; ils veulent 
paroître plus orgueilleux , plus infenfés 
qu’ils ne le font en effet.’ Au refie , le 
plus hardi ne fauroit franchir le doute; 
& quand il dit , Je nie, cela veut dire , 
Je doute. 

Avouons en même temps que l’efprit 
de parti s’eft fervi trop fréquemment 
du terme d’athée pour frapper tout ad- 
verfaire , &C lui faire une bleffure pro- 
fonde. Le Janfénifle appelle le Moli- 
nifte athée; celui-ci le lui rend bien, 
& tous les deux crient à l’athéifme 
contre le philofophe. 

Qu’un homme dans fa maifon mette 
fon pot au feu le vendredi, la dévote, 
en mangeant fon brochet , décide qu’il 
eft athée. C’eft un reproche mutuel que 
la haine , & non l’amour de Dieu , en- 
fante. Un habitué de paroiffe appelle 
athée quiconque écrit une brochure. 
Tous les prétendus vengeurs de la re- 
ligion ont voulu faire palier pour athées 
des hommes dont les écrits refpirent 
la morale la plus faine & la plus inté- 
reffante. Cette accufation portoit au- 
trefois des coups terribles; mais trop 
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prodiguée , elle fe détruit d’elle-mêmé.' 

L’athée par fyftême eft un être dan- 
gereux ; & l’homme le plus éclairé doit 
penfer comme le peuple , qui juge par 
inftintt que le plus ferme appui de la 
morale fera toujours dans la connoif- 
fance du grand Être qui fcrute le fond 
des cœurs ; tandis que celui que n’en-* 
vironne pas cette majeftueufe idée , eft 
néceflairement plus près qu’un autre de 
tromper fon femblable , de ne con- 
traindre aucune de fes pallions , & d’im- 
moler tout à lui-même. 

Après y avoir long-temps réfléchi , 
j affirmerai que j’aime encore mieux le 
fanatique que l’athée endurci dans fon 
malheureux fyftême : par la même raifon 
que je préférerois de me voir enfermé 
avec un furieux plutôt qu’avec un ca- 
davre. 
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CHAPITRE DXCVI. 

Babil. 

P o i N T de peuple qui égale le Fran- 
çois pour la volubilité de la langue. Le 
Parifien fe diftingue encore par une 
prononciation rapide. Il parle en géné- 
ral très-long-temps fans rien dire, ou 
plutôt en difant des riens. Ecoutez une 
converfation de deux perfonnes qui fe 
connoifi’ent à peine ; c’tft une foule de 
complimens , puis de queftions coup fur 
coup; tous deuv parlent à la fois, & 
aucun ne fe pique de répondre. 

Au moindre marché dans une bou- 
tique , on entre en converfation fur un 
tas de choies étrangères à l’objet ; c’eft 
un verbiage éternel pour terminer le 
plus petit achat , 6c la diminution de 
quelques fous uié la poitrine des deux 
difcoureurs; 

On a déjà beaucoup parlé dans une 
chambre; mais ce n’eft pas encore affez: 
il eft d’uiage de recommencer la con- 
verfation à la porte , iur le palier ôc 
tout le long de l’elcalier. On fe répond 
Tome VU. R 
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encore quelques mots jufque dans î’éloî' 
gnement, 6c toute cette abondance de 
paroles le réduit à des répétitions. 

Dans les cafés , oyez les difputes 
criardes, bavardes 6c lottifieres. Ici font 
des rimeurs échauffés , qui fe tranfpor- 
tent pour ou contre des hémiftiches ; 
plus loin, d’épais bourgeois qui com- 
mentent longuement une gazette inu- 
tile. Cette pétulance de langue ell fi 
familière aux Parifiens, que chaque 
table de café a fon parleur. S’il efl feul y 
il entretient le garçon affairé, la cafe- 
tière qui change la morinoie ; 6c à leur 
défaut , il cherche des yeux un écou- 
teur. 

Les cochers 6c charretiers, après les 
juremens ufttés, commencent entr’eux 
une rixe de paroles groffieres; les gour- 
mades n’arrivent qu’à la fuite du ba- 
vardage , 6c le bavardage reprend après 
les coups de poing. 

Dans les coches d’eau on ne s’en- 
tend point; c’eft une rumeur confufe, 
perpétuelle. Les mariniers ont peine à 
fe communiquer les mots de la manœu- 
vre. Quand deux coches viennent à fe 
rencontrer , il s’élance de chaque tillac 
quelque voix forte en gueule, qui devient 
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txcîtative pour tous les paflagers. ÀlorSi 
c’eft une bordée d’injures précipitées ; 
c’eft à qui réduira fon voifin aux abois. 
Les voix tonnantes & aiguës fe répon- 
dent ; & les coches font à deux cents 
toifes , qu’une clameur prolongée vient 
encore porter à l’oreille une fottife mo- 
dulée fur un ton particulier. 

Il eft donc impoffible au gouverne- 
ment de lier la langue du Pariiîen. Affi- 
lée , aiguifée , babillarde , pétulante , 
elle s’exerce fur tout & par-tout. On 
babille dans le fallôn doré , comme dans 
la tabagie enfumée ; on s’arrête dans 
les rues pour caufer. Les voitures ré- 
parent les dialogueurs qui , malgré le 
'danger & la remontrance du cocher » 
fe rejoignent auffi-tôt pour achever leur 
phrafe futile. 

Eft-ce dans l’organifation du Parifien 
qu’il faut chercher la fource de ce dé- 
luge verbeux , intariffable ? Les vers de 
Voltaire & les notes de Gluck ont oc- 
cupé les babillards pendant des années 
entières , ÔC les journalises ont re.verfé 
enfuite dans les feuilles périodiques ce 
débordement de paroles. 

Les journaliftes ne font - ils pas des 
aefpeces de babillards , qui entaffent par 
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jour, par mois, par femaine , des mots 
vides de fens , & qui , pour démontrer 
le vice d’une période & la mauvaife 
ftru&ure d’un hémiftiche , emploient à 
cette grande réformation plufieurs feuil- 
les de papier? Si l’intime des Plaideurs 
remonte au-delà du déluge, tout jour- 
nalise ne commence-t-il pas fon rap- 
port par vous parler du fiecle d’Au- 
gufte & du fiecle de Louis XIV , & 
le tout pour infirmer la naiflante célé- 
brité d’un auteur ? N’a-t-on pas imprimé 
dix mille brochures fur la prééminence 
de Corneille ou de Racine ? N’a-t-on 
pas répété faftidieufement dans toutes 
les fociétés leur ennuyeux parallèle , 
& les jeunes rimeurs favent - ils dire 
encore autre chofe ? 

Phocion appeloit les babillards , lar- 
rons de temps. Il les comparoit enfuite 
à des tonneaux vides , qui rendent plus 
de fon que les tonneaux pleins. Ora- 
teurs des cafés , orateurs des fallons , 
orateurs des journaux , orateurs des 
foyers , vous n’êtes que des futailles! 

Vainement voudroit-on étouffer dans 
le Parifien un babil indifcret ou pré- 
fomptueux qui lui eft naturel ; ce pen- 
chant efl irréfiûible. Depuis la tête du 
‘/À 
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miniftre jufqu’à la jambe du danfeur , 
il faut qu’il dife fon mot fur tout ; il 
faut qu’il répété l’épigramme du jour ; 
c’eft pour lui un triomphe. Mais fon 
caquet efl auffi inconftant que fes idées. 
Attendez huit jours ; & ce parler bruyant 
qui fembloit devoir toutrenverfer, quit- 
tera un édit ou un miniftre , pour tomber 
fur une ariette ou fur un demi-poëte. 


CHAPITRE DXCVII. 

Fat , Fatuité. 

L E magiftrat , quand il eft fat , l’eft 
beaucoup plus que l’homme d’épée. 

Qui croiroit que le fat de nos jours 
eft une efpece de mifanthrope qui fronde 
tout , affiche un grand fond de mépris 
pour tous les hommes , & feroit infini- 
ment cauftique s’il avoit le talent de 
l’être ? Sa mémoire n’eft plus meublée 
d’un amas de mots nouveaux , de noms 
d’étoffes , de ragoûts, de vins, de che- 
vaux , de chiens , de bijoux , d’équipa- 
ges; il eft filencieux & froid. Il veut 
qu’on le croie profondément, occupé 
de quelque grand objet. 
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La fatuité prend fa fource à fa cour,. 
& n’y exifte pas, parce que le cour- 
tifan ne prononce pas même l’orgueiI 
qu’il a dans le cœur ; mais le fit veut 
imiter le courtifan; & les maniérés fauf- 
fes , affeétées , naiffent en foule. De là 
vient qu’un fat de cette efpece dit à la 
ville : J’arrive de la campagne . — Voilà, 
donc pourquoi vous êtes d'une rareté ji 
Jinguliere ; quelle manie aveç-vous de vous 
invijïbilifer ? — C'eji que nous avons chajj'é 
la grojje bête. 

Les fottifes parviennes font ordinai- 
rement fi fugitiyes, qu’on ne peut plus 
les confidérer que comme des ombres 
légères , qui doivent fuir dans le vague 
du tableau. Le perfifïïage a difparu avec 
les agréables du jour ; le ton des Halles, 
illuftré pendant un moment par Vadé , 
n’eft plus en vogue nulle part. Les pa- 
ges des auteurs ne font plus divines. 

Il faut avertir les Allemands qu’on 
ne voit plus les petits - maîtres papil- 
lonner de loge en loge , foire les finges 
par le trou de la toile, traverfer le 
théâtre , tracaffer les aôrices dans les 
foyers. Ils ne tapagent plus avec des 
fiacres. jOn ne les voit plus fe ranger 
en baie aux portes des fpe&açles 
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penchés mi-corps, pour critiquer plus à 
l’aife les jambes des femmes qui def- 
cendent des équipages. Aujourd’hui c’eft 
le paffe-temps des clercs de procureurs ; 
il faut leur dire aufti , que les petites- 
maifons n’ont plus l’air de myftcre , & 
que les petits-loupers fe font tout bon- 
nement chez foi. 

Je regrette le temps où les gens dy 
bel air ne favoient pas lire. Aujourd’hui 
ils parlent de tout : tel marquis con- 
verfe, comme un Bénédictin de la con- 
grégation de Saint-Maur pourroit écrire. 

Louis XIV, difoit à Philippe V fon 
fils , partant pour l’Efpagne : Ne paroif- 
fe^ pas vous choquer des figures extraor- 
dinaires que vous trouverez à Madrid; ne 
vous en moque { point. Voilà bien l’efprit 
de la nation fidellement empreint dans 
les paroles du maître. N’étoit - ce pas 
dire en d’autres termes : On ne fait s’ha- 
biller , marcher, converler , qu’à Ver- 
failles; mais fupportez un peu ces Efi 
pagnols fur lefquels vous allez régner. 

Du clinquant , des grâces , une nuance 
d’efprit fur un grand fond d’arrogance-, 
telle elt l’efTence du fat de nos jours. Il 
paroît dpn? telle focieté infiniment ai- 
mable , & dans telle autre infiniment 
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fot. Il parle de V extrêmement bonne corn-, 
pagnie avec un férieux , un flegme 
remarquable ; il fe peint tout en laid , 
excepté fon propre individu. 

Le fat ne conçoit pas pourquoi l’on 
s’entretient journellement des artiftes 
célébrés , de tous ceux qui fe diftin- 
guent dans les fciences & dans les arts , 
& pourquoi l’on n’a prefque rien à dire 
de lui. 

Mais les fats les plus curieux font 
parmi les abbés de cour ; ils ont tou- 
jours des migraines , des rabats de gaze, 
des manteaux de* foie , de petites grâ- 
ces maniérées. Ils parlent d’un ton mo- 
defle , de leur crédit ; ils ne veulent pa-. 
r oître ni philofophes ni dévots ; ils ont 
un amour-propre qui vife à toutes les 
fortes de diflinêtions : ce font néan- 
moins les êtres les plus inutiles qui vé- 
gètent à Verfailles. 

Il efl auflî des fats parmi quelques 
écrivains qui s’encenfent d’abord réci- 
proquement , & fe font palier les uns 
les autres pour de ces génies dont la 
nature efl: avare , & qu’elle produit avec 
effort. Cela va bien dans la même mai- 
fon pendant fept à huit mois : mais au 
bout de ce temps , une brouillerie 



(*«î) 

fürvient ; ces grands génies fe tranchent 
l’un l’autre leur tête de coloffe , & ne 
s’appellent plus que pygmée. 

Quelle eft l’ambition d’un fat de cette 
efpece ? C’eft le plus fouvent de cap- 
tiver la ftupide admiration de quelque 
plat perfonnage. 

Le philofophe jeté dans cette foule 
d’hommes à prétentions , le croit quel- 
quefois obligé de facrifier aux bizarre- 
ries & aux ufages de la fociété. C’eft 
une erreur de fa part , & qui eft même 
défavantageufe à cette fociété ; car qui 
rompra lè premier le torrent de ces folles 
habitudes, li ce n’eft lui ? Qui ofera 
s’écarter de la route commune , fi ce f • 
n’eft l’homme diftingué par fes lumières 
& par fes mœurs ? 

Pourquoi donc le courage manque- 
t-il à celui qui a le front de braver la 
tyrannie? C’eft qu’il redoute le ridicule, 
arme légère & perçante du beau monde; 
mais lorfqu’enfin les hommes haralfes 
de leurs propres préjugés auront con- 
fenti à fecouer les plus tyranniques , 
ils feront tout étonnés que perfonne 
n’ait ofé le premier porter la main à • 
un édifice aufli fantaftique. 

Jufqu’à quel point peut - on braver _ - 
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la mode ? C’eft une grande queftion. 

Notre politeffe a pris la teinte d’une 
ironie malicieufe : on fubftitue le com- 
pliment à la penfée. Il eft convenu qu’on 
pourra nuire, pourvu qu’on ne dife rien 
en face que d’agréable & de flatteur. 
Cette méthode eft le ton de la bonne 
compagnie ; & il eft prelque permis 
d’être pervers , lorfque l’on eft très» 
poli. 

On difümule les propos défagréables 
qui font venus à notre connoiflance , 
parce que 'ce n’eft plus le temps où un 
mot équivoque, un gefte d’inadver- 
tance exigeoit du fang. On n’a plus la 
même attention dans fes paroles , &c 
l’on fe venge ouvertement avec les m&. 
mes armes qui nous ont blefles. 

Quand la logique fcolaftique jouif- 
foit encore de quelque honneur , on rai- 
fonnoit de fuite en difcutant le pour & 
le contre. Aujourd’hui que le ftyle épi— 
grammatique a pris faveur , on paffe 
de branche en branche, & une con- 
vention raifonnée & fuivie paroîtroit 
infoutenable. 

On difoit autrefois , menteur comme 
un laquais. Cela vouloit dire que les 
hommes d’une certaine condition • no 
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mentoient pas. Aujourd’hui , avec quelle 
effronterie ne prodiguent - ils pas de 
vaines promeffes ! 

Si la vraie politeffe confifte dans l’in- 
tention, qu’eff au fond la nôtre? Mais 
dans, fon menfonge elle met du liant 
dans le commerce du monde , & per- 
fonne pour fon intérêt ne s’apfe de 
pénétrer au-delà de la furface. 

Il nous eft venu depuis peu une clarté 
fatale; on s’eft apperçu que le défir 
d’une grande réputation étoit un pré- 
jugé. Et qui nous a donné cette idée 
deftruftive ? c’eft le ridicule que le fat 
moderne a fu jeter fur une vertu , & 
le plus fouvent ce ridicule a été l’ou- 
vrage d’un bon mot. 


CHAPITRE DXCVIII. 

T cible. 

O N ne dîne plus qu’à trois heures , 
& les repas font devenus très -courts. 
Qui oferoit arriver dans une maifon 
pour fouper avant neuf heures & demie ! 
On aime mieux tuer le temps, ou refter 
à bâiller chez foi au coin de fon feu, 
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que de fe préfenter avant l’heure déci- 
dée par l’ufage. 

Pour ne pas avoir l’air d’un dé foeuvré, 
l’on arrive deux minutes avant que le 
maître-d’hôtel apparoiffe ; car le maître- 
d’hôtel ne dit plus à haute voix , comme 
ci-devant, Madame eji fervie: il fe montre. 

Pourquoi prie-t-on à foûper ? Pour 
faire voir qu’on a un excellent cuili- 
nier ; pour étaler fa vaiffelle & fa por- 
celaine. Pourquoi préfente-t-on diffé- 
rentes liqueurs & différens vins ? A 
peine y goute-t-on ; on n’a pas le temps 
de boire; on fe leve de table précipi- 
tamment ; on n’a voulu montrer que fa 
magnificence. 

Le petite qui dévore comme un loup., 
trouve que le temps des repas eft fu- 
rieufement abrégé. Il a beau fè rabattré 
chez le fermier général, celui-ci raccour- 
cit fes repas comme le grand feigneur , & 
le financier lui-même n’a plus de ventre, 

O comment le poète n’a-t-il pas déjà 
fait une fatire contre ces repas fuc- 
cinfls ! Il eft paffé le bon temps de la 
gourmandife. Le fervice change en un 
clin - d’œil , comme une décoration 
d’opéra. Mais qui mange là-bas , ne fer- 
vant ôc n’écoutant perfonne , de très- 
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maitVaife humeur pour peu qu’on l’irt* 
terrompe ? C’eft un académicien vo- 
race ; il fait qu’il n’a pas de temps à 
perdre ; il regrette le fiecle de Charle- 
magne , où l’on reftoit quatre heures à 
table. O quelle force prodigieufe a l’e£ 
tomac d’un académicien ! Venez le voir 
manger. Cela eft plus curieux que tout 
ce qu’il pourroit vous dire. 

C’eft à table , c’eft à la clarté des 
bougies que les femmes aiment à fe 
montrer. Toutes ont aujourd’hui les 
cheveux de la même couleur. On fut 
indécis long-temps fur le choix des bru- 
nes & des blondes : on mit d’accorc! 
ces rivales , en préférant les roufles. 
Les femmes affectent cette ardente cou- 
leur , en ufant d’une poudre qui leur 
en donnent le teint & les cheveux. 


CHAPITRE DXC1X.I 

Pojlérité des vrais Phiiofophes. 

V o U s ne la trouverez cette rare pof- 
térité que dans les murs de la capi- 
tale. Là font cachés une foule d’hom- 
mes aimables & fruits, qui partagent* 
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leur temps entre les douceurs de te fo^ 
ciété & l’étude, qui jouiffent de tous 
les arts , qui vivent tranquilles dans 
un loifir ingénieux. Allez les voir, allez 
les entendre ; ils poffedent la raifon dans 
toute fa pureté , la raifon accompagnée 
des bienféances. 

Voilà ce qui fait chérir Paris, voilà 
ce qui compenfe la foule de fes incom- 
modités. Vous y trouvez des philofo- 
phes, dont la converfation eftun charmé 
toujours renaiffant. Tout ce que les arts 
& les fciences ont de plus délicat & de 

E lus fublime , vous efl révélé par ces 
ommes qui , fans être féparés des affai- 
res, ne s’y abandonnent point , & pour 
qui l’Europe entière efl un fpeétacle 
mouvant & curieux dont ils jugent les 
aéleurs divers , riant aux farces & pleu- 
rant aux tragédies. 

Quand le François efl fage , il efl lé 
chef des philofophes. Ceux dont je parle 
jugent tout ce qui fe fait , fans enthou- 
fiafme & fans froideur , favent appré- 
cier tous les talens , prononcent pour 
eux- mêmes , & non pour autrui. Le 
point de vue réel des objets né leur 
échappe pas ; mais c’efl à l’oreille dé 
• la confiance & de Initié que toutes ces 
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iurieüfes vérités fe débitent. Le papier 

n’eft pas fait pour les recevoir. 

Ces philofophes, qui n’en affichent 
pas même l’extérieur, vivent avec dé- 
cence , avec fageffe ; ils font grand cas 
du repos & de la tranquillité; ils gardent 
leurs idées pour leur propre conduite. 
Leur caraéïere tout à la fois grave & 
gai , pourroit être comparé à un fond 
férieux , égayé par des fleurs. 

Cherchez à Rome , à Naples , à 
Vienne , à Berlin , à Londres même : 
Vous n’y trouverez point autant d’in- 
dividus de cette clafïe diûinguée , qui 
raifonnent & qui plaifantent , qui al- 
lient la fineffe à la profondeur , qui gar- 
dent toujours une porte ouverte aux 
vérités nouvelles , & qui , auffi éloignes 
des bavardes académies que des bureaux 
miniftériels, ne laifïent rien palier de ce 
qui fe fait fans le juger à leur maniéré. 

Ils ont fait revivre l’ancienne liberté 
de la philofophie ; & l’on peut affirmer 
C[ue c’eft la portion d’hommes la plus 
cclairée & la plus impartiale qui repofe 
fiy aucun point du globe. 

Il ne faut pas les confondre avec ces 
ridicules connoiffeurs défœuvrés & fté- 
riles , qui veulent que l'on honore leur 
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oifiveté , & qui font tout étonnés quand 
on ne leur demande pas leur fuffrage. 

Les philofophes dont je parle ne vivent ^ 
fias dans Foifiveté abfolue ; ils favent 
, travailler dans le cabinet & parler dans 
le monde. Ils ont étudié , & connoif- 
fent bien la liaifon des fciences avec 
le bonheur & la richeffe de l’état : ils 
feroient tentés de parler plus haut; mais 
malgré l’amour de la patrie qui les do- 
mine , la complication des abus leur 
paroît un nœud fi embrouillé, que les 
circonftances les forcent à s’envelopper 
dans une vertu à peu près ftérile. Quel- 
ques-unes de leurs idees , li elles tranf- 
piroient, feroient du bien probable- 
ment. Ce feroit aux hommes en place 
à épier , à confulter ces moralises éclai- 
rés , qui cultivent la vraie philofophie' 
morale 8t politique ; mais l’ambition a 
des mains , & n’a point d’oreilles. 

Quelques étrangers ont été à portée 
de reconnoître ces philofophes , qui 
n’en ont pas arboré l’enfeigne. Ils ont 
fu les eftimer; ils ont emporté d’eux 
l’idée la plus favorable : ce n’eft que 
dans une grande ville , ouverte à la com- 
munication de tous les arts , que pou- 
voit fe propager cette foule d’hommes 

inftruits * 
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inftruits , qui ont fu échapper pendant 
leur vie aux traits d’une double per- 
fécution, garder leur ame pour eux, 
& ne point compromettre , dans un 
liecle tel que le nôtre , leur tranquil- 
lité ni leur bonheur. 

Voilà le modèle d’une race d’hom- 
mes que les autres nations envieront 
vainement. Il n’y a que Paris & fes 
moeurs aifées & ïociales , pour renfer- 
mer depareils individus, & pour donner 
le développement néceflaire à leurs 
obfervations multipliées. 

Ce que le gouvernement apporté 
de gcne &: de contrainte ne fait qu’ai- 
guifer leur conception & raffiner leur 
ftyle. Il eft unique , il n’appartient 
qu’à la capitale ; c’eft , pour ainfi dire , 
la fonte heureufe de plulieurs fortes 
d’efprits ; il en réfulte une raifon affiaï- 
fonnée , & la tournure la plus piquante 
dans l’expreffion. 

Ce ftyle-là né peut pas s’impri- 
mer , parce qu’il dépend d’une foule de 
nuances particulières , que l’on s’en- 
tend , que l’on fe devine au premier 
mot , & que l’on rit du fimple rap- 
prochement qui devient un trait de 
liimiere. 

Tome VII, 
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Ces philofophes vivent au milieu de 
.la fottife & de la folie , & pafïent entre- 
deux fans toucher. Habiles dans la 
fcience du cœur humain, ils fe rap- 
prochent de la fociété des femmes , 
parce que la haute philofophie nous y 
ramene toujours. N’étoit - ce pas un 
plaifir philolophique que de voir une 
belle Grecque examiner avec délicateffie 
& fer u pule ce que c’étoit que la véri- 
table gloire, & s’occuper auffi férieu- 
fement de la république que de fes che- 
veux ? Il eft auffi parmi nous de ces 
femmes dont la fenfibilité s’étend à 
tout , & qui font habiles à prononcer 
fur un édit comme fur une piece de 
théâtre. 

Voilà , je le répété , le charme de la 
capitale ; voilà fon grand , réel & conf- 
iant avantage ; voilà ce qui fait que 
l’homme de lettres y tend inceffiamment ; 
il cherche l’élément de la penfée. Il 
ne fe fent bien que dans cette atmof- 
phere philofophique, oh toutes les idées 
graves, plaifantes , majeftueufes , fe ma- 
rient fans fe choquer. Il a befoin de 
renouveler fon ame dans ce lycée des 
efprits qui n’ont rien d’extrême. 

Ailleurs ce n’eft plus le même ton,* 
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ta même fimplicité, la même fécondité. 
L’homme de lettres n’eft point entendu , 
& il n’entend point ; il eft réduit à 
écouter , fans pouvoir comprendre. Ce 
n’eft plus cette langue de Paris qui 
effleure &c approfondit , qui voltige & 
qui plane , qui étend les rapports , les 
varie , montre à la fois le côté plaifant 
& le côté férieux : alors l’homme de 
lettres hors de fa patrie , ne retrou- 
vant plus la juftefle ni la netteté des 
idées , encore moins leur force & leur 
profondeur , fe tait plutôt que de pro- 
faner ce langage délicat & mixte qui 
diftingue ceux qui des mots font remon- 
tés aux idées. Il fe recueille en lui- 
même , étudie les geftes & laifle trotter 
les langues ; car que de gens prennent 
la parole pour la conversation I 
Les plus grands détra&eurs de la 
capitale , frappés de cette prompte 
communication des idées , de cette élec- 
tricité rapide des efprits , de ces grâces 
naturelles de ftyle , ont confervé un 
profond fouvenir de la converfation 
qui régné à Paris parmi les lettrés , des 
clartés l'oudaines qu’elle fait naître , de 
l’urbanité heureuie qui colore la con- 
tradiction la plus évidente; & l’Anglois, 
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l’Italien, l’Allemand qui ont été témoin* 
de cette lutte intéreffante des efprits, 
rendront hommage à l’expreflion du 
philofophe Parifien. Il eft fait pour don- 
ner des leçons en ce genre à tous les 
autres peuples de la terre. 


CHAPITRE DC. 

Secrétaires du Roi. 

L e nouvel anobli qui vient d’acheter 
cette charge , tout étonné de fa régé- 
nération , eft prefque honteux d’avoir 
été roturier. Il s’éloigne de toutes fes 
forces de la claffe dont il fort. Il a fi 
peur <p’on ne fe fouvienne de fa ro- 
ture decédée , qu’il emploie fes richeffes 
à capter la bienveillance des hommes 
nobles. Il aime à fe frotter contre eux ; 
on diroit du fer qui cherche à s’impré- 
gner de l’aimant. 

Il ne fort pas du nouveau tourbillon 
où il eft entré ; il fe perfuade bientôt 
qu’il y a toujours vécu. Ayant paffé 
la ligne de démarcation , il ne regarde 
plus en-arriere qu’avec effroi , & fa 
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conduite eft conftamment en garde con- 
tre un roturier. 

Oh , comme il voudroit faire boire 
de l’eau du fleuve Lçthé à tous ceux 
qui l’environnent ! Comment fe rap- 
peler que l’on tenoit l’aune , le mar- 
teau il y a fix mois ; que l’on couroit 
tout crotté négocier aux quatre coins 
de la ville , refcriptions , billets des fer- 
mes , aftions des Indes ? 

Le fils d’un fecrétaire du roi fera 
plus noble que fon pere; aufli l’ache- 
teur de la charge n’envifage-t-il qu’avec 
un certain refpeû ce fils qui , épurant 
la race , devient la tige d’une famille 
de gentilshommes. Son imagination ravie 
fe profterne devant fes petits-fils , qui 
feront décorés de titres & n’auront rien 
de commun avec la fouche originelle. 

En atttendant cesmajeftueufesdeftinées, 
le fecrétaire du roi ne fauroit abandon- 
ner tout à coup les maniérés bourgeoi- 
fes. Il a beau s’étudier, c’eft toujours 
M. Jourdain dans fa maifon. Le noble 
ne paroît que lorfqu’il traverfe la ville 
en filence dans fon équipage ; & pour 
repréfenter comme il faut , il devroit 
fe taire toujours, t 

_ On çroyoit que les négocians , fa- 
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tisfaits d’un nom eftimable, ne feroienÉ 
plus leurs enfàns gentilshommes , & fe« 
roient revenus de l’idée d’acheter une 
nobleffe qui ne fert qu’à marquer leur 
diffance d’avec la haute & véritable 
nobleffe. 

Quand le roi la donne pour fervices 
rendus à l’état , elle a une valeur bien 
différente de celle qui fe paie. 


CHAPITRE DCI. 

Révolution Mujicale, 

Quand on veut donner une jouif* 
fance nouvelle au Parifien , il fe mutine 
& commence J>ar injurier le novateur î 
comme fi en fait de plaifirs un novateur 
potivoit être dangereux ! 

L’ennui— la mélancolie habitaient 
pour moi l’opéra , & je difois avec la 
Bruyere : fe ne fais comment , avec une 
magnificence royale , on ejl parvenu à me 
faire bâiller. Je regardois le féjour de 
la mufiqüe comme un lieu oit je ferois 
conftamment fourd , & jamais ému. 
Gluck eft venu , &c j’ai connu les char* 
mes de la mufîque. Je me crpyois mort 
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pour l’art, & l’art a commencé à exis- 
ter pour moi. C’eft à fon expreffion 
fimple , énergique , que j’ai enfin lenti 
couler des larmes que je n’avois jamais 
verfées dans le féjour des enchantemens. 

Tous les coeurs ont obéi à cette mu- 
fique expreffive & touchante. Il a eu un 
rival dans l’Italien Piccini, harmonieux, 
brillant & tendre ; mais le Saxon a de 
plus grandes puiffances. C’eft lui qui eft 
terrible, touchant, rapide & vrai. Al- 
cefte ! ah , quel opéra ! 

Le Saxon a effuyé le premier feu 
de nos préventions , & fon rival a eu 
moins de peine enfuite à faire fon effet. 

Puiffe le génie triompher des der- 
niers obftacles qui s’oppofent à la per- 
feélion de cet art , forti enfin peur 
nous de l’enfance oîi nous le capti- 
vions 1 Que l’on choiliffe des poèmes 
oh l’intérêt ne foit ni coupé ni affoi- 
bli ; & que le décorateur ambitieux , 
le defpotiqite maître de ballet , le lourd 
orcheftre ceffent d’être rebelles , & de 
donner des entraves ridicules au génie 
qui doit commander à ces fubalternes, 
& les fouittettre à fon autorité. 

Je crois qu’il faut renoncer totale- 
ment à Quinault ; il n’y a rien de fi 
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infipide que Tes opéra ; il nV ni rapi- 
dité , ni diverfité , ni chaleur. C’efl une 
folie à l’académicien Marmontel , que 
de vouloir le rapetaffer. Tous les mu- 
ficiens perdront leur temps , & hafar-, 
deront leur réputation fur ces canevas 
vides , qui repoulfent le génie. 

Voici donc qu’à peine le bulle de 
Rameau elt-il placé dans fa niche, qu’il 
faut l’en déloger. La mufique braillante 
,de Lulli a difparu, & c’ell ainfi que 
tout art fe forme en fe recompofànt; 
çar s’il s’arrête , il recule. 

Depuis que nos opéra-tragiques & 
pos brillans opéra - comiques font en 
vogue, on raffole de toutes les ariettes , 
& l’on entend folficr à voix baffe dans 
ks rues , dans les promenades , dans les 
fociétés ; c’ell un air que fe donnent ceux 
meme qui n’ont ni voix ni oreille. 

Ah, combien le gouvernement doit 
chérir l’opéra ! Les fa&ions théâtrales 
font difparoître toutes les autres faélions. 

La politique d’Alcibiade, qui coupa 
la queue à fon chien pour dillraire les 
Athéniens de fa perfonne , ell une po- 
litique renouvelée de nos jours. Nos 
bals, nos fpeélacles , nos hillrions nous 
font dire en d’autres termes : » Ce chien 
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»> avoit J une fi belle queue ! Quelle fan- 
» taifie prend à cet Alcibiade de la lui 
» couper ? Il a dégradé le plus bel ani- 
'» mal du monde ; c’eft un fantafque , 
» c’eft un fou «. 

Alcibiade , dans fon char doré , por- 
toit un Cupidon armé du foudre : cette 
devife , qui n’eft pas ordinaire , il fut la 
rendre refpeéfable. Mais ne comptons 
pas trop fur nos Alcibiades : nos guer- 
riers, à ce qu’on dit, s’efféminent dans 
ces voluptés trop exquifes. Ils auront le 
même courage : d’accord ; mais auront- 
* ils la force & la fanté qui fupportent les 
^ travaux de la guerre ? Sur le champ de ba- 

taille, ne fe rappelieront-ils pas ces arts qui 
amolliffent l’ame involontairement ? 

On y acheté , année commune , pour 
près de quatre millions d’ariettes, en y 
comprenant les violons, les hautbois, 
les flûtes & les baffons; cela eft dn peu 
cher. La poéfie , y compris l’art dra- 
matique, coûte infiniment moins. Il y 
a trop de muficiens. On a maintenant 
le droit , pour fon argent, de fe mon- 
trer très-difficile. 
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CHAPITRE DCII. 

Bal d'Enfans. 

O N ne danfe plus au bal de l’opéra , 
on ne fait plus qu’y courir ; on n’y 
cherche que la confufion ; on fe mar- 
che fur les pieds ; on s’étouffe : voilà le 
grand plaifir ; mais plus de contredanfes. 

La danfe eft fi perfe&ionnée aujour- 
d’hui , qu’il faut danfer avec une fupé- 
riorité marquée pour s’en mêler. Quand 
Marcel , la tête appuyée fur une de fes 
mains , s’écrioit : Que de chofes dans un 
menuet ! prévoyoit - il lui - même que 
bientôt il ne feroit plus permis de danfer 
pour fon plaifir , que l’homme du monde 
deviendroit a&eur dans un bal paré , 
& qu’il danferoit pour être applaudi } 
Des perfonnes qui n’atteignent point 
à ce degré de perfeÛion qui nous rend 
fi difficiles , fe difpenfent de danfer. Les 
bals d’enfans ont achevé de proferire 
la danfe. Ces petites créatures déploient 
tant de grâces & de légéreté , qu’il n’eft 
plus permis de fe préfénter après elles, 
• On s’exeufe , parce qu’on lent qu’on 
n’atteindroit pas à ces attitudes légères 


Digitized by Google 


( * 8 3 ) 

& naïves ; & la mere à vingt-huit ans 
n'ofe pas jouter avec fa fille. 

Les prélats aftiftent à ces bals d’en- 
fans ; ils étalent leurs croix paftorales , 
& voient avec complaifance les me- 
nuets & les quadrilles. Ils caufent avec 
les vieilles tantes en coiffe, qui ont en 
horreur le fcandale du bal public. Mais 
quand la danfe eft concentrée dans l’ap- 
partement d’une préfidente , que des 
têtes mitrées font témoins des pas & 
de la cadence de petites filles de douze 
à treize ans , la danfe profcrite par 
l’églife femble s’être réconciliée avec 
ceux qui l’anathématifent. 

Il n’y a rien de plus férieux que les 
bals qui fe donnent à la cour. Tous les 
détails font d’une importance extrême. 
L’étiquette préfide au moindre rigo- 
don, l’étiquette plane fur les danfeurs : 
tout eft calculé , mefuré , arrangé. L’ar- 
chet du violon marche en cérémonie. 

Benoît XIV , tout grand homme qu’il 
étoit, ne put contenir le rire fou de 
jeunes François qui fe trouvoient à fon 
audience. Mais lï le François , monté au 
Vatican , rit en préfence du faint pere , 
en revanche , il eft excefîivement fé- 
i jeiix dans un bal à la cour , & il eft pe.ut- 
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être permis de rire à fon tour de celui 

qui eu fi grave en danfant à Verfailles, 
& qui rit à Rome en face de la papauté. 

Tandis que les vaiffeaux couroient 
les mers pour rapprocher leur tonnerre 
deftru&eur avec une précifion géomé- 
trique ; que deux nations forçoient les 
élémens pour rencontrer dans l’immen- 
fité de l’océan le point où elles rottgi- 
roient les flots de leur fang , le jeune 
Veftris danfoit à Londres , & lùbju- 
guoit l’Angleterre. Ses entrechats, plus 
puiflans que nos bombes, enlevoient 
l’aveu de notre fupériorité , & nous 
étions fecrétement flattés du triomphe 
de notre compatriote .... Or , il faut 
favoir à qui il appartient dans ce monde 
de rire profondément, véritablement. 
Salut Rabelais ; falut Montaigne ; falut 
Shakefpear; falut Moliere ; falut La 
Fontaine ; falut Sterne ; & toi leur de- 
vancier , falut Lucien. C’eft avec vous , 
mes chers auteurs , qu’il faut s’épanouir 
la rate , & fur la danfe figurée , & fur 
la danfe folennelle , & fur les graves 
violons O bals d’enfans grands..... 
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CHAPITRE DCIIL 

Enrégiflrement . 

X L y a des chofes inconcevables dans 
les gouvernemens modernes , & qu’on 
aura peine à comprendre un jour* 
Les contemporains eux-mêmes, quand 
ils viennent à réfléchir fur le mot enré- 
giflrement , ne conçoivent pas ce qui fa 
paffe fous leurs yeux. 

Un parlement aflemblé & que regarde 
la nation , attentive à fes mouvemens , 
réfifte à l’autorité royale. Le peuple en 
filence attend l’iffue du combat. Le fou- 
verain qui a foif d’argent , envoie plu- 
fieurs fois l’ordre d 'enrégiflrer fon edit. 
Le parlement s’y refufe conftamment ; 
il allégué que le roi n’a pas un pouvoir 
illimité , qu’on ne fauroit forcer la cour 
des pairs à enrégiflrer chofes contraires à 
la juflice , au bien de l’état , à fa pro- 
pre confcience. Le fouverain tonne , 
éclate , menace , envoie lettres de juflion. 
Rien n’y fait ; chaque membre tient bon 
& refufe d’obéir. Toute une province 
dit : Voyons ce que deviendra ceci , & Ji 
nous gagnerons à ce grand conflit un 
dixième de notre bien. 
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Le parlement bataille avec vigueur; if 
cite plufieurs traits hifforiques qu’il tâche 
de faire cadrer avec la quertion préfente. 

Tout à coup arrive un papier roulé 
d’une autre maniéré , & qu’on appelle 
lettre de cachet. La volonté du roi n’y 
eft pas plus expreffe que dans les let- 
tres de jujjion. A l’inftant , c’eft à qui 
paiera plus vite des chevaux de porte 
pour voler au lieu de fon exil. L’auteur 
des hardies remontrances interrompt 
fa phral’e commencée ; & brifant fa 
plume , fe rend précipitamment au fé- 
jour indiqué , quelque fauvage Ou quel- 
qu’éloigné qu’il puiffe être. 

Réfifter d’un côté , obéir de l’autre, 
ne dircit-on pas que ces deux ordres , 
fi différemment reçus , ne font pas éma- 
nés du même pouvoir } Mais la cou- 
tume fait dire & penfer à chaque in- 
dividu : Hier je combattois en corps pour 
l’intérêt du peuple , aujourd’hui j’obéis 
à l’ordre adrefle à moi feul. Les inter- 
prètes du peuple peuvent remontrer 
au fouverain ; mais l’individu particulier 
doit céder à fa volonté fuprême. Et voilà 
l’opinion qui donne à la magirtrature ces 
alternatives de réfiftance & de fournit 
fion , dont les hiftoriens auraient peine 
tin jour à rendre compte. 
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- Quelquefois on réfifte au miniftre 
plutôt qu’au monarque. On ne peut 
demander ouvertement le renvoi d’un 
homme qu’il a choifi ; mais on attaque 
indire&ement l’homme en place jufqu’à 
ce qu’il foit facrifié. 

Les parlemens auffi attaquent la cour 
avec des mots embarraffans & captieux, 
qui d’ailleurs ne font pas fufceptibles d’un 
examen raifonné , encore moins d’un 
jugement définitif. Que fait la cour , non 
moins fine & plus adroite ? Au lieu de 
vduloir entendre , elle envoie au par- 
lement des phrafes tout auffi obfcures , 
tout auffi difficiles à expliquer. Les mots 
s’éloignent de toute interprétation nette 
& claire ; & après l’envoi mutuel de 
ces férieux logogryphes oit perfonne n’a 
voulu rien dire de pofitif , le poids de 
l’autorité fubflitue aux vaines paroles ce 
qui fubjuguera en tout temps & en tous 
lieux l’éloquence &i les raifonnemens. 

Le chef-d’œuvre de la politique , fe- 
roit fans doute l’établiffement réel d’un 
pouvoir intermédiaire entre les rois & 
îes peuples , également confervateur de 
l’autorité royale & des droits des hom- 
mes. Mais comment rencontrer cet équi- 
libre ) Quelle conftitution eft parfaite ? 
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Tout état a Tes balancemetis ; plufiêurs 
principes en politique font couverts 
d’un voile qu’il ne faut pas lever. Un 
prononcé rigoureux détruiroit la magie 
de prefque tous les gouvernemens mo- 
dernes. 

C’eft pour cette raifon qu’on s’abf- 
tiendra , je crois , de part & d’autre , 
de décider d’une maniéré précife & au- 
thentique la vraie fignification du mot 
enrégijlrement. Une heureufe obfcurité 
laiffe à chacun l’idée d’un futur fuccès. 
L’équivoque entretient la tranquillité 
générale. Ainfi les agens moteurs de la 
nature font indéfiniffables , & il eft bon 
qu’en politique la force des agens réels 
ne puifïe être calculée ni déterminée. 
Il faut que l’idée de toute puiffance qui 
gouverne nage dans un vague myflé- 
rieux ; la cohéfion des parties d’un vafte 
état tient déjà un peu du miracle. Enfin, 
toute queftion politique , forcée dans fes 
derniers retranchemens , devient dange- 
reufe ; c’eft ce que l’expérience a prouvé 
dernièrement. La paix eft revenue avec 
le jour douteux dans lequel ces quef- 
tions doivent relier enveloppées. 

Fin du Tome fepticme. 

TABLE 


ê 


Digitized by Google 


( lS 9 ) , 

TABLE 

DES CHAPITRES . 

Char DXLIL Matrones. page i 


CHAP. DXLIU. Nouvelles à la main, 16 

CHAP. DXLIV. Libelles. 

20 

CHAP. DXLV. Lieutenant de 
(T Athènes. 

CHAP. DXLVI. Athènes rétablie. 

Police 

16 

H 

CHAP. DXLVII. Vinaigriers. 

CHAP. DXLVIII. Le Fat à 

TJ- 

l An- 

gloife. 

40 

CHAP. DXLIX. Infcriptions. 

4* 

CHAP. DL. Sentence de Police. 

48 

CHAP. DLL Baptêmes. 

12 

CHAP. DLU. Faillites. 

14 

CHAP. DLIII. Courtiers. 

60 

CHAP. DLIV. Notre-Dame. 

64 

CHAP. DLV. Le Petit-Dunkerque. 7? 

CHAP. DLVl. Concert l'pirituel. 

78 

CHAP. DLVII. Hôtels nouveaux. 

./ 80 

CHAP. DLVIII. Couvens , Religieu- 

fes. 

■H 

CHAP. DLIX. Portrait dé une Abbejj'e. 9 r 


Tome VU, IT 


Digitized by Google 


( * 9 ° ) 

CHAP. DLX. Théâtre National. af 
CHAP. DLXI. Le Calvaire ou le Moflt- 
V alérien. j oo 

CHAP, DLXII. Jours ouvrables. ioz 
CHAP. DLX 1 II. De Raoul S pi fa- 
me. i o 6 

CHAP. DLX IV. Inventaires. Ce quon 
ne voit point. 1 1 ? 

CHAP. DLX V. Homme de (Tout, i ii 


CHAP. DLX VI. Ventes par arrêt 

de la 

Cour. Encan. 

116 

CHAP. DLXVll. Bois à brûler. 
CHAP. DLXVIII. Rue Plâtriere. 
CHAP. DLXIX. Bancs. 

* 3 * 
1 3 5 

CHAP. DLXX. Dix-huit ans. 

140 

CHAP. DLXXI. Le Temple. 


CHAP. DLXXIL Habilltmtns. 

146 

CHAP. DLXXIII. Luxe , bourreau des 

riches ^ 

14% 

CHAP. DLXXIV. Plume , de 

Com- 

mis. 

CHAP. DLXXV. Séminaire. 

i6 ? 

CHAP. DLXXVI. Saijîes , 

167 

^HAF. ULXXVII . Hôtels des Enfans* 

trouvés* 

171 

CHAP. DLXXVIII. Cabale. 

179 

CHAP. DLXX 1 X. Lorgnettes. 


CHAP. DLX XX. Phüojophie. 


CHAP. DLXXXI, Point central. 



t 


] 


Digitized by Google 


( * 9 ' ) 

CH AP. DLXXX1Ï. Prédicateurs. 19! 


CHAP. DLXXXlII. Parcs , . 

20ï 

CHAP. DCXLLV. Francs-maçons. 

202 

CHAP. DLXXXV. Latrines vubli- 

ques. 

205 

tHAr. DLXXXV 1 . Egouts publics. 210 
CHAP* DLXXXV II. Cabarets bor- 

gnes. 

CHAP. DLXXXVIII. Lettres de 
chet. 

212 

ca- 

221 

CHAP. DLXXXIX. Corbillard. 

232 

CHAP. DXU G uerre des Auteurs. 

234 

CHAP. DXLl. Mèches à lampes. 

24a 

CHAP. DXClI. Tête tranchée. 

241 

CHAP* DXCIll. Laitières. 

246 

CHAP. DXCIV. Contrafte des Pari funs 

avec L'habitant de Londres. 

248 

CHaP. DXCV. AthéiJ'me. 
CHAP. DXCVI. Babil. 

Mî 
*5 T 

CHAP. DXl. V II. t at. Fatuité. 

261 

CHAP. DXCV 1 II. Table. 

267 

CHAP. DXC 1 X. Pojléritê des vrais Phi- 
lofophes. 269 

CHAP. DC. Secrétaires du Roi. 276 

C.HAP. DCI. Révolution muficale. 

278 

CHAP. DCII. Bal d'enfant. 

282 

CHAP. DC 1 II. Enrègijlrement. 

285 


Fin de la Table , 


/ 


Digitized by Google 





Digitized by Google 


